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CHASSE -SPLEEN

Un malade atteint du charbon, se reconnait à
la mine.

Il est plus facile d'aimer une femme que de la
comprendre.

Voulez-vous qu'on croie du bien de vous I
N'en dites point.

Un homme peut boire comme un poisson sans
pour cela être à flot.

Les rivières sont les chemins qui marchent et
qui portent où l'ont veut aller.

Jamais on ne fait le mal si pleinement et si
gaiement que quand on le fait par conscience.

Il n'y a rien d'aussi mesquin que d'entrer dans
un magasin de parapluie pour laisser passer un
orage.

Incrédules, les plus crédules. Ils croient les
miracles de Vespasien, pour ne pas croire ceux
de Moïse.

Je n'appuierai pas sur ce point, disait un mon-
sieur qui venait de s'asseoir sur une aiguille la
pointe en l'air.

Quand une femme ne peut persuader à son
mari que deux et deux font cinq, c'est qu'elle
n'est pas aimée.

Dans l'infortune, un Turc se résigne, un Russe
se soumet, un Espagnol se tait, un Anglais se
tue, un Français espère.

'' Sais-tu ce qui te pend au nez, disait une
femme à son mari trop viveur et menacé du rhu-
matisme, c'est la goutte."

Il est curieux que deux des choses les plus
malfaisantes au monde aient besoin de fermenta-
tion : la bière et le discorde.

Nous connaissons un chasseur qui n'est jamais
bredouille ; quand même il ne tue rien, il revient
toujours avec un oeil de perdrix.

Les hommes prennent souvent leur imagina-
tion pour leur coeur, et il croient être convertis
dès qu'ils pensent à se convertir.

L'homme de la lune a toutes les raisons du
monde d'être toujours souriant. Il sort toute la
nuit et personne ne le lui a jamais reproché.

A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il
y a plus d'hommes originaux. Les gens du com-
mun ne trouvent pas de différence entre les
hommes.

Les steamers et les voies ferrées sont excel-
lents dans leur genre : mais le moyen <le trans-
port encore le plus prompt est la pression <le la
main ainée.

Ces grands efforts d'esprit où l'âme touche
quelquefois, sont choses où elle ne se tient pas.
Elle y saute seulement, non comme sur le trône,
pour toujours, mais pour un instant seulement.

Scier du bois, vous appelez cela un exercice de
première classe, disait un tramp tout en sueur ;
moi je n'ai pas les moyens de nme servir de la pre-
mière classe ; donnez-moi un ouvrage <le seconde
classe.

On aime encore de nos jours à parler de la
transaction entre Esan et Jacob. Le fait est que
Jacob, au début <le sa carrière, était loin d'être
riche. Aussi sa tribu est partie (lu bas de
l'échelle.

La justice et la vérité sont deux pointes si
subtiles que nos instruments sont trop émoussés
pour y toucher exactemet. S'ils y arrivent, ils
en écachent la pointe et appuient tout autour,
plus sur le faux que sur le vrai.

Nous nous connaissons si peu, que plusieurs
pensent aller mourir quand ils se portent bien,
et plusieurs pensent se porter bien quand ils
sont proche de mourir, ne sentant pas la lièvre
prochaine ou l'abcès prêt à se former.

Quel déréglement <le jugement, par lequel il
n'y a personne qui ne se mette au-dessus de tout
le reste du monde, et qui n'aime mieux son pro-
pre bien et la durée de son ltonheur et de sa vie
que celle de tout le reste du monde !

Nous sommes si présomptueux, que nous vou-
drions être connus de toute la terre, et même <les
gens qui viendront quand nous ne serons plus ;
et nous sommes si vains, que l'estime de cinq ou
six personnes qui nous environnent nous amuse
et nous contente.

L'homme est plein de besoins, et il n'aime que
ceux qui peuvent les remplir tous. C'est un bon
mathématicien, dira-t-on : il nie prendrait pour
une proposition. C'est un bon guerrier : il mue
prendrait pour une place assiéger. Il faut donc
un honnête homme qui puisse s'accommoder à
tous nos besoins généralement.

En relevant, le lendemain, l'acte d'enterre-
ment de sa femme, le conjoint survivant s'apper-
çoit que le prêtre s'est trompé sur le nom de la
défunte.

-Vous savez, reprend le ministre du culte,
dans la force de l'ouvrage, ces choses là ne se
font pas toujours d'une manière aussi satisfai.
sante que vous auriez pu le désirer.

La vraie éloquence se moque de l'éloquence
la vraie morale se moque de la morale ; c'est-à-
dire que la morale diu jugement se noque <le la
morale de l'esprit qui est sans règle. Car le juge-
ment est celui à <lui appartient le sentiment
comme les sciences appartient à l'esprit. La
finesse est la part du jugement, la géométrie est
celle de l'esprit.

Il y a trois choses auxquelles une femme doit
ressembler, et auxquelles aussi elle ne doit pas
ressembler.

D'abord, elle doit ressembler au limaçon qui
garde constamment sa maison ; mais elle ne doit
pas, comme ce mollusque, mettre sur son dos
tout ce qu'elle possède.

En second lieu, elle doit ressembler à un écho,
<lui ne parle que lorsqu'on l'interroge, niais elle
ne doit pas, comme l'écho, chercher à avoir le
dernier mot.

Troisièmement enfin, elle doit être, comme
l'horloge de la ville, d'une exactitude et d'une
régularité parfaites ; mais elle ne doit pas, con-
me l'horlo'1 e, faire assez de bruit pour être enten-
due de toute la ville.

UN ENFANT PRECOCE EN ARITH1l-
METIQUE

(Pour l SA m)

On ne dit pas si le maître d'école a fini par
transférer son élève à quelqu'université ; miais
l'examen suivant est authentique. Il s'est passé
dans une paroisse non loin de Montréal.

Le professeur.-Je suppose que tu as un chaus-
son dans un pied et que tu en mettes un à l'autre
pied, combien auras-tu de chaussons ?

L'enfan.-Je n'en aurai pas, tiens, voyez; papa
ne m'en laisse jamais porter l'été.

Le professeur. -Suppose que ça soit l'hiver,
combien ci aurais-tu ?

L'élève,-Il y a trop longtemps que l'hiver est
fini pour que je m'en souvienne.

Le yrg'esseur. - Eh ! bien, combien as-tu <le
pieds 1

L'élèe.-Ça n'a jamais changé ; les voici, c'est
toujours les mêmes.

Je professeur.-Ecoute bien ; je vais tâcher de
te faire comprendre autrement. Suppose que ton
père ait un cochon dans sa souille et qu'il c'n
achète un autre, combien ça fera-t-il de co-
chions 1

L'élève.--Papa nie garde pas le cochons.
Le prof/'sseur.-Mais suppose qu'il en garde,

combien ça lui en ferait-il I
L'élère.-Rien qu'un, sa souille ne peut pas en

contenir deux.
Le pro'sseur.-Mais comprends lone, suppose

qu'elle soit capable d'en contenir deux.
L'é/ève.-J'irai 'bien le demander à papa, s'il

pense qu'elle est capable.
Le professetr. (tout en transpiration.) - Sup.

pose que tu ais un gilet et que ton père t'en donne
un autre au jour de l'an, combien ça te fera-t-il ?

L'élève.-Il faut toujours que j'attende au jour
de l'an pour savoir si c'est vrai, parceque l'année
dernière il ne m'en a pas donné.

Le pr/fesseur.-Allons, regarle-moi bien ; tu
as une pêche, ta mère t'en donne une autre, coim-
bien ça fait-il de pêches en tout 1

L'élèce.-Ça nic m'en fait pas ; car je les mange
n mesure.

Le;prof'sur.-Alors, prends en un autre. Tu
vois ce petit mendiant dans le chemin, il a une
pomme ; tu lui en donnes une autre, combien ci
aura-t-il 1

L'é/ève.-Je n'ai pas besoin de petits queteux
pour manger mes pommes ; je fais toujours cela
tout seul.

Le professeur a fini par se convaincre lue cet
enfant perdait parfois pied en arithmétique et
qu'il ne fallait pas l'écraser de questions dans une
seule séance.

LES JOURS OU ÇA NE MORD PAS.

-Ça ne mordait pas <lu tout I
Le pêcheur mélancolique, assis au bord d'une

onde pure, ouvre son carnet et s'amuse à écrire
les comunandements <lu pêcheur, en n'employant
que la lettre P pour initiale <le chaque mot. C'é-
tait, paraît-il, plus facile que (le prendre ce jour-
là la plus petite ablette.

Voici le petit travail de l'infortuné
" Pauvre pêcheur persévérant, persiste patiem-

ment pour prendre petits poissons.
" Par précaution, partant pécher, pr-ends pale-

tot, pardessus, pliant, puis parapluie.
" Par prudence, prend panier point percé, pour

pas perdre petits poissons pêchés pendant période
permise.

1 Pour pitence, prends : pain, pâté, parmesan,
pommes, poires, pêches, pruneaux, plus, petit pot
parfaite piquette.

" Poches pleines par plusieurs pâtes pectora-
les pour pituites.

" Pour payer péager, prévoyant passer pont
payant, prend plusieurs petites pièces pécuhaaires.

" Puis, pars pédestrement, pour pêcher par
prairie, perdant pourtant pas pipe pendant par-
cours.

Par Paul Percot,
" Pêcheur-Professeur,

Pierre, passant : - Pêcheur, perds pas pied
pour pas piquer plongeon.
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Le directeur d'une bibliothèque française
de la èmie avenue, Newv-York, a constaté
qu'il existe à New-York, 500,000 personnes
parlant le français. Il y a 20,000 Français
pur sang, muais la plupart (les Allcmnands et
des Italiens ainsi que toute la jeunesse ares-
tocrati(iue parlent l'anglais et le français.

La société américaine se plaint que les of-
ficier-s des navires dle guerre français qui ont
passé l'été à Newv-York. et ailleurs ne savent
pas dlanser. Ils ont un tournoiement mono-
tone, ne renversent jamais ; et il sarrêtent, la
valse si soudainement que la danseuse qui a
encore le mouvement de rotation dans le cer-
veau, est oubligrée de se tenir pour nie pas
tomber.

.Jewuuc mai-iéî'.-Quanid vient le jour (le ta fête,
Edouard ?

Edloiamrdi.-Le -t novembre. Pourquoi cela
,Jem, n ,aaée-Vois-tu, j'ai perdu mon eii tout

c ts et je crois quc je, ferais bieni (le te faire le
cadeau d'un parapluie pour toit aniversaire.

Le juye (à un biganie)-Coiiibiuti avez-vous
dle femmes.

Le prisonnier.-Je lie pourrais pas vous le
(lire au juste, Votre Hlonneur.

Le*jugye.-Voilà qui est incroyable, pas même
vous rappeler le nomblre (le vos victimes

Lc àien"--oo-os Votre I lonneur,
Jai perdu ina bible (le famille dans la grand(e
iniondation (le Johnston.

XI<lae J'e,-k (après 10 ans (le mariage).-
Ti'ens imotn mari, je viens (le relire notre ancienne
correspondlance d'amoureux.' J'ai mis de côté
celle-ci ou tu nie (lis que tu aimerais miieux pas-
ser toute ta vie malheureux mais ii côté (le moi,
qlu'heureux et vivre tout seul.

.Iloiisu'ur J"'c.-Elh bieni, la Providence n'y a
pas été <le nin morte ; m'a-t-elle exaucé un
peu!1

DaLns uit bureau (lejournal
Le yterç,,oi ait rédacur-Il y a dleux hommies

l'un (lui vous appott une Cormesî ond anlce pour
rendlre Comipte d'une grande fête atu village (le
X..-. et l'autre (lui veut vous donner (les coups
(le foue!t

Le i-<(tP,(après une long;ue hésitation).-
Eh bien, faites entrer le monsieur (lui v-eut mue
dlonner dles coups. Je crois qJu'après cela j'aurai
(les excuses pour nie pas recevoir l'autre.

Après le dlépart du jeune homme:
La ,caniu,'-l bien llenrieite, a-t-il

fait la dlemandle ?
lli'4'U-On, nanian.

La ,n~"-Colite moi Coumment Ça s'est passé.
I/en ,i'ue-Iu sais, il nie l'a pas (lit enI autant

de mîots ; niai s.j'ai bieni Compris ce q u'il voulait
(lire il faisait dles anneaux avec la fumiée de
son ita- J'ai trouvé cela très délicat dle sa par-t,

et. je vais lui érr ujacpc

Sur la rue Ci-aig:
Un policenliant voit uit Pochard Conitanît ses

peines à un Poteau télégraphique qu'il tient à
bras-le-corps.

Le poficeman-J I dbl ol înlan, go home, go
to bed.

b' pochart-d-Ali bon 1 si tu cr-ois que je coni-
prends tont charabia, tu peux te fouiller!

Le policemem (en françîais.) -Allons, mon boit
hiommme, vas te coucher, ça iîa mîieux après

Le pochaî--Ilo, là là I faut-il que je sois
saoûl tout <le même ; voilà que je comprends
l'anglais

Entre un homme en deuil et un sacristin.
Oit discute l'organiisation d'unî enterremeint

pour le lendemain. Le saci-istain ax son tarif à
la main :

-Coimment, r-ien que six cierges ? Enfin faites
comme vous voudrez, mais ce sera bien triste.

Qu'on se plaig-ne des lenteurs administratives!
Un repîrésentanît de la Couronne adresse à un

médecin de ses amis cette dépêche:
Assassinat commis dans paroisse (le B... sur

jeune fille ; constater iimmédiatement décès et
donner détails clu crime.

X...
Le substitut dît Procureur reçoit de nouveaux

renseinments et envoie ce second télégramme
au médecin

Jeune fuie îas morte, ne pas te déranger.
x-..

Auquel télégramime le médecin r-épond par
cette dépêche :

Tr-op tardl, autopsie faite, viendrai diner avec
toi.

Z..

-Et vous (lites que votre mari a une bonne
mîémnoi re!

-Prodigieuse ;il se rappelle les moindres
petits détails. Ainsi, il y a (lix jours, je lui
avais demiandlé de m'apporter- une miorue pour le
soir mnême. Eh 1 bien, i nie l'a emportée )lier soir,
sans que j'aie été à la peine <le lui raîflraicîtîr la
mlémnoire.

L'iarurau père de sa lîelle-Aiîsi vous
nie permtettez de faire ina cour. Ai ! si je pou-
vais toucher le coeur <le 'Mademoiselle Julie.

Le père, désiî-ant l'encourage-. -Pour-quoi pas,
.U1 CIter enfant ?Il y ehi a tant d'autr-es qui y
ont, réussi

La mière qui v-eut savoir contmuent les deux
genis s'amusent dans le salon vient pt-ès dle la
por-te pour saisir le bout <le conversation sni-
vaut

-Ecoute, C'harles, il faut que tu te conduises
bien, ou bien fais toi lat barbe.

Le médecin est rendut à la maison depuis une
demi journtée. Le mar-i antxieux, est dlants sa
bibliothtèque.

Soudain la por-te s'ouvre et la garde-mialade
pîrésente au pèr-e deoux supet-bes jumealux.

Le' pirîe(qui est un distr-ait) demande à la garde-
ittaa(leEst-e pour choisir- ?

La miaîtresse (le maison àl un mendiant qui
demande à imanget-

-Passez tout droit ; il n'y a tias ut) quai-t
<d'teure que je v-iens <le donner à mranger à un
autre queteux.

Le' mendiant. -Vous pensez peut-êtr-e que je
fais voyager uilt agenît en avant pour préparer les
v-oies. .Je voums jure qîue lion, mtadamne :moi
qîuandl J'ai faini, c'est moi-mêème qui suis obligé <le
illne-. Je lie puis pas fait-e fair-e cela par un
autre

La police trouve uilt p)ochardl appuyé sur le
palais <lejustice à 2 lieuries til nmîatin:

-Qu'est-ce que1 vous faites-là ?
l"! po-e l-.j'sus fort C'tt'tyant, c'soir-.

\''vOyez, *J'soutiens c'tc bâtisse àl moi tout seul.

I'afili-ien jemn.,(atu Wînd(SOr-DIommlez-
nmoi la cIa nil ir.e dfants laquelle a Couché le Piince
<le ( alles.

Le ,-olmis. -Cette Chtambr-e n'existe pas, mlon-
sieur-, pai-ceque l'hôtel ii'tait pas bâti quand il
est venîu cmi Canada.

Le pofl1i1ici"î. -Eh bien ! donmuez-nuoi la chamt-
bre à côté.

-Joo est-il revenuu <le l'éol
-Oui, madame.
-L'avez-vous va '-ous-unéii
-Noî,mt<tî asje suis sûre parcequ'il

îî'y a pas moyen <le faire sorttr le petit chat (le
la cheminée.

Lam mnaîtreese dc viaj.son, à lat nouvelle se-
vaitte-Nous déjeunons tou*jour-s à s lheur-es.

La scrmule.-C'est bien, niadaine niais quand
je nie serai pas descenidue à l'heur-e, nie vous
gênez pas ; commenicez toujours.

Le maître, (à son cocher.)-C'est trop fort;
mue premnez-vous pour un fou ?

Le cocheu.-Il îu'y zi pas assez lorngtemps que
jio suis ici, nmonsieur, pour que mon opinion soit
formée à ce sujet.

Mfademioiselle Baesblii.-Je tiens toujours un
crayon et du papier à la tête de mon lit etj'écris
toutes les idées qui nie viennent. Tu n'as pas
d'idée <les chtoses précieuses qu'on sauve ainsi de
l'oubli.

ilfadiae de Calnme.-Je n'aimierais pas celat,
moi. Tu sais, nmon mari ronfle toute lat nuit ; et
je crois que ça se lirait très mal sur le papier les
réflexions qui nie passent pa- la, tète quand je
suis couchée.

i!f. Roet.1Let madame Aurelien vien-
nient ce soir; tu ferais mieux (le faire coucher les
enfants.

ilIacla,,î Roe-s. -Tu n'y penses pas ; lors-
qu'ils sont venus l'an dernier, ils se sont tant
amîusés avec eux!

JM. Iobeîs-L'aa dernier, nia chère, ils
n'avaient pas encor-e (l'enfants eux-nièmes.

.tlaitregep de vacison, (à uni tramp.)-Je sup-
pose que vous trouvez ce gent-e <le vie agréable et
économique.

Le (ramp-Comne distraction, c'est très
varié; niais quand je songe à la quantité de
chaussures et (le hardes que jo repasse dans une
année, je suis effrayé <le la dépense que mon genre
de vie occasionnîe.

A la libraire Rolland.
Un jeune prétentieux sachant à peine lit-e

nuais désirant éblouir un cousin de campagne par
un Coummentai-e tranchant.

-Tiens Esope, la même édition que je possè-
dle ! Combien le vendez-vous

Le con<,iis-Ciiquaiît centins. Vous le
voulez ?

Le commuaissesr. -Non c'est trop cher pour un
livre dfont l'auteur a à peu près tout v-olé ; car
enfin vons nie pouvez pas nier qu 'Esope n'a eu
qu'à collectionner ce qui se publie (laits les jour-
naux dlepuis dix ans.

Entre artistes améericains
-Ein. je vais donuc arriver- à la renomtmée î
-Conte moi cela, vite!
-Muendeclssohn comtme tu sais n'est passé à la

postérité (lue par sa Ma'rcel, du J!-ig' oi
,je v-iens d'écrire lta Mar-che, dli divore.

])ans une petite ville sous le régime <le la pro-
liibition

-Tu vois, ce monsieuri qlui passe ; c'est le
phiar-macien ; il a failli être emuplumté et chassé
<le la ville la seinie dlernière, pour une miau-
vaise pi-escriptioti.

-L'err-eur ordinaire, sans dtoute X orinJie,

-Pire que cela :nous sommîes entrés trois amiis
pour lui dlemtandecr uiie dose méd<icinale ; et l'ani-
mtal, il a oublié Coli)plécenieont le wvhisk-ey.

Ee- Pour mion chapeau, -Joumu, tu lie les
aime pas élevés, hein.

L'1"-Cmiîîîeîthaut
Jokht.-,iiie !...- Pas Plus <le quatre piastres.

Le mi(.decin ail mari <le sa paýtienite.-Cloillnielt
ce nar-cotique a-t-il agi sur mai;tlae ? il était
urgent <le la faire dormir pour prévenir une inî-
flamiation dlu cet-veau.

Le' ,mmri-C'étatit un' narcotique ! C'est donc
cela 1 Mit ! docteur-, docteur I

L- aîéueciu-Quoi ! Esece qu'il a quelu
chiose qui va. mitaI 1

Le maîi.-Pire que cela, dlocteur, j'ai été
obligé de promner le bébé qui Pleurait dlepuis
minuit jusqu'à 6 heures ce miatin6 et najali
îîu lat réveiller. -j 'i.ani
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Chira emgendre chiicane :1 son liaiicc et Porqo ljl Mfi OlI<j01?... Le lis/> Im 11IL si bon ~* I iî de dormii r
Cle laisse dlans le parc. FRii !t Allon s nous.c'n. laissé pl us vi te qune je

C/e i.., -SLu p iîe, 'eruedlu
que'je suis! Il faut ue
J'ailIle lu i dlemnd<er pard'(on.

VI VII VIII I

-Janiais je nue pourrai expier monh L Ia.a.-Mi oui, nia petite C/r.O-uogu Au -ýeeours 1toclain
crime. 'Le b"Il Dieu est bon (le penser

à mîoi comme ça.
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Mazfmnuscl" Lain: -- I"raîelet e trûtIvez-vous pas ttadetmoisel le de Lafayette Jolie.
Ml. A/fred (désiranIit faire une coitîession.-.J':ivoup. qu'elle a une figure (les plus iietelligentes.

Medenos'il Lera.-(h >l1 Peut-on dire une chose ii peu gracieuse d'une ,eune filleI
AL. A/fred (désiratnt regagner les bonnes grâces tIe ses initer-locutrices).-N\ cuillet bien observer que je tic dirtais pas cela tde vous. inesdeimoiselles.

COMMEP OINT SIDIW)%IWEn IMA.,EIs rFois I

I"raîecis Qu~nc,(qui s'est tremlpé (le cîtetîtit à la noirceur et qui s'est avenl- Le nliallîcur avait voulu que le lîha,1rd fut uin traine <le fret.
titré sur la voie (lu chemin (le ferj-U"est trop raltoteux,;e ne puis plus avaîncer. Q ù't',,(rtveillé en sursaut)-Cristi que :,a va ce cheval là quand
Je vais attacher tîton cIhevaI à ce hatîgartl et fatire un petit somnimeeiî attendant. il sveut! Je nie le vends plus.

ILS EN ONT DES PLANS, CES GENS DE LA VILLE!

L'oncle J>enoutc (lui a déjà vu, à l'hôtel dle son village, conmment on tire le cordon
d'une sonnette, est conduit dans une chanmbre de l'hôtel Richelieu.-Tout en me déca-
potant, si je tue faisais monter une petite larme!1 Cette pluie-là m'a donné le firisson.

Ce 'étitquelacorde dtu bain à orage
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MOTS D'ENFANTS

Char/ey.-Grand'maman, est-ce que ça a long-
temps à vivre des vieilles personnes ?

La Grand'maman.-Ça dépend ; il y en a qui
vivent plus longtemps les unes que les autres.

Charley.-Toi, vas-tu vivre longtemps I
La Grand'mamn.-Je ne sais pas ; miais je

voudrais vivre assez longtemps pour te voir un
beau, grand et bon jeune homme de vingt ans.

Char/ey.-Si c'est pour moi que tu te gênes,
tu es bien trop benne. Tu n'as pas besoin de te
fatiguer d'attendre ; je te télégraphierai.

Enfant faisant irruption dans une épicerie du
coin :

-Madame, avez-vous <lu lessis consacré 7
Le lessis concentré a fait l'allaire pour cejour-lò.

-Manian, ils m'ont dit à l'épicerie qu'ils n'ont
pas de lait aujourd'hui.

-Ah. bien ! Pourquoi ça ?
-Ils nue m'ont pas <lit pourquoi ; miais je crois

bien que c'est parceque la vache n'a pas pondu
aujourd'hui.

Bébé a été méchant.
-C'est bien, hri dit la mère, tu n'iras pas dans

le ciel.
-Mon Dieu, maman, j'ai été cette semaine au

cirque, puis à une soirée, je nîe puis pas aller par-
tout !

Le proqesseur.-Quel est l'astre le plus utile
le soleil ou la lune 1

L'enfîat-La ldie, monsieur.
Le professeur.-Pourquoi cela 1
L'en/ant.-Parceque la lune paraît la nuit,

quand on en a le plus grand besoin, tandis que le
soleil mue paraît qu'en plein jour.

On vient d'introduire le gynnase dans une
école. Freddy revient à la maison enthousiasmé:

-Je t'assure, maman, que ça paie, va, d'être
petit garçon.

Le père.-Comnient, petit polisson, le maître
vient le mîe dire que tu as demandé congé parce
que ta mère est malade ! Tu sais bien qu'elle
n'est pas malade.

L'en/ènt.--Bien oui, papa, elle est malade
c'est elle qui l'a <lit. Elle <lisait ce matin à ma
tante : " Quand je vois arriver moni mari à deux
heures lu matin avec ses manchettes aux jan-
bes et ses bas dans les mains, ça nie r<nd mîalade."

Le p're.-Du m1omnt qu'elle était malade, tu
as bien fait d'étre revenu ; voilà dieux sous pour
ta bonne conduite.

Avant d'eiivoyer Tomuy à la mese avec son
oncle, la maman lui avait donné un beau dix
cents pour la quête.

Bébé n'avait pas manqué de l'examiner tout le
temps du service divin, et il se préparait à le
jeter dans le plateau du bedeau, quand soudain
on le vit l'enfouir dans sa poche, puis se tour-
nant gravement du côté <le son oncle :

-Tu as bien vu comme moi ; tu <liras a ma-
man que le monsieur avait tout l'argent qu'il lui
faut. J'ai besoin du mien pour m'acheter des bont-
bons en passant.

FABLES EXPRES

Laure m'avait un soir juré fidélité
Serment trompeur, hélas ! fausse autant que lé-

[ gère
En panne, sans motif, la belle m'a planté.

MORtA Li:

Laure est une chimère.

A sa bonne, un rentier tenait cette harangue
' Mais quand pourrez-vous donc retenir votre

[langue I
Justine, dès le soir, n'en cancanait lue mieux.

MommiALITÉ

Bonne avertie en vant deux.

VOYAGE DE GULLI VER A BRODIGN AG

Ayant été condamné par la nature et la fortune
à une vie agitée, deux mois après mon retour,
jabandonrai mon pays natal et je m'embar-
quai dans les Dunes, le 20 juin 1702, sur
un vaisseau nommé l'A eiure, dont le capi-
taine Jean Nicolas, de la provinco le Cor-
nouailles, partait pour Surate. Nous eûmes le
vent très favorable jusqu'à la hauteur du cap
de Bonne Espérance, où nous mouillâmes pour
faire aiguade. Notre capitaine se trouvant alors
incommodé d'une fièvre intermitente, nous ne
pûmes .quitter le cap qu'à la fin du mois de mars.
Alors, nous remîmes à la voile, et notre voyage
fut heureux jusqu'au détroit de Madagascar
niais, étant arrivés au nord de cette île, les vents
qui, dans ces mers, soufilent toujours également
entre le nord et l'ouest depuis le commencement
(le décembre jusqu'au commencement <le mai,
commencèrent le 29 avril à souIller très violen-
ment lu côté de l'ouest, ce qui dura vingt jours
<le suite, pendant lesquels nous fûmes poussés un
peu à l'orient des îles Moluques, et environ à trois
degrés au nord de la ligne équinoxiale, ce que
notre capitaine découvrit par son estimation faite
le second jour <le nai, que le vent cessa ; mais
étant homme très expérimenté dans la navigation
de ces mers, il nous ordonna de nous préparer
pour le lendemain à une terrible tempête, ce qui
ne manqua pas d'arriver. Un vent lu sud, appelé
mnonsson, commença à s'élever. Appréhendant
que le vent ne devint trop fort, nous serrâmes la
voile du beaupré et mîmes le cape pour serrer la
misaine ; mais l'orage augmentant toujours, nous
fimes attacher les canons et serrâmes la misaine.
Le vaisseau était au large, et ainsi nous crûmes
que le meilleur parti à prendre était d'aller vent
d'arrière. Nous rivâmes la misaine et bordâmes
les écoutes ; le timon était devers le vent, et le
navire se gouvernait bien. Nous mîmes hors la
grande voile ; iiais elle fut déchirée par la
violence lu temps. Aprés, nous aienânies la
grande vergue pour la dégréer, et coupâmes tous
les cordages et le robinet (lui la tenaient. La mer
était très haute, les vagues se brisant les unes
contre les autres. Nous tirâmes les bras (lu timon
et aidâmes au timonier, qui ne pouvait gouver-
ner seul. Nous ne voulions pas amener le niât du
grand hunier, parce que le vaisseau se gouver-
nait inieux allant vers la mer, et nous étions per-
suadés qu'il ferait mieux son chemin le mat gréé.

Voyant que nous étions assez au large après
la tempête, nous mimes hors la misaine et la
grande voile, et gouvernâmes auprès <lu vent
après, nous mimes hors l'artimon, le grand et le
petit hunier. Notre route était est-nord-est ; le
vent était au sud-ouest. Nous amarrâmes a tri-
bord et dléiarrnies le bras de devers le vent,
brassâmes les boulines, et mimes le navire au plus
près du vent, tontes les voiles portant. Pendant
cet orage, qui fut suivi d'un vent impérieux
d'est-sud-ouest, nous fûmes poussés, selon mon
calcul, environ cinq cents lieues vers l'Orient, en
sorte lue le plus vieux et le plus expérimenté <les
mariniers ne sut nous dire en quelle partie du
monde nous étions. Cependant les vivres ne nous
manquaient pas, notre vaisseau ie faisait point
d'eau, et notre équipage était en bonne santé ;
niais nous étions réduits à une très grande diset-
te d'eau. Nous jugeâmes plus à propos de conti-
nuer la même route que de tourner au nord, ce
qui nous aurait peut-être portés aux parties de la
Grande-Tartarie qui sont le plus au nord-ouest,
et dans la mer Glaciale.

Le seizième de juin 1703, un garçon découvrit
la terre dlu haut du perroquet ; le dix-septième,
nous vîmes clairement une grande île ou min con-
tinent (car nous ne sûmes pas lequel des deux),
sur le côté droit duquel il y avait une petite lan-
gue de terre qui s'avançait dans la ier, et une
petite baie t-op basse pour qu'un vaisseau de
plus de cent tonneaux put y entrer. Nous jetânies
l'ancre à une lieue de cette petite baie ; notre
capitaine envoya douze hommes de son équipage
bien armés dans la chaloupe avec des vases pour
l'eau, si l'on pouvait en trouver. Je lui demandai
la permission d'aller avec eux pour voir le pays,
et faire toutes les découvertes que je pourrais.
Quand nous fûmes à terre nous ne vîmes ni riviù-

re, ni fontaines, ni aucun vestiges d'habitants, ce
qui obligea nos gens à côtoyer le rivage pour cher-
cher de l'eau fraîche proche de la mier. Pour moi,
je mue promenai seul, et avançai environ un mille
dans les terres, où je ne remarquai qu'un pays
stérile et pk(in de rochers. Je commençais à nie
lasser, et, ne voyant rien qui pût satisfaire mia
curiosité,je m'en retournais doucement vers la
petite baie, lorsque je vis nos hommes sur la cha-
loupe qui semblaient tâcher, à force (le ramîes, <le
sauver leur vie, et je remarquai en même temps
qu'ils étaient poursuivis par tent homme d'une
grandeur prodigieuse. Quoiqu'il fut entré dans la
mer, il n'avait le l'eau que jusqu'aux genoux et
faisait des enjambées étonnantes ; mais nos gels
avaient pris le devant d'une deii-lieue, et la muer
étant en cet endroit pleine co rochers, le grand
homne ne put atteindre la chaloupe. Pour moi,
je Ie mis à fuir aussi vite qlue je pus, etje grim-
pai jusqu'au sommet d'une montagne escarpée,
qui nie donna le moyen de voir une partie du
pays. Je le trouvai parfaitement bien cultivé ;
mais ce qui nie surprit d'abord fut la grandeur
<le l'herbe, lui Ie parut avoir plus de vingt
pieds <le hauteur.

Je pris un grand chemin, qui nie parut tel,
quoiqu'il ne fût pour les habitants qu'un petit
sentier qui traversait un champ d'orge. Là, je
marchai pendant quelque temps ; iais je ie pou-
vais presque rien voir, le temps le la moisson
étant proche, et les blés étant de quarante pieds
au moiis. Je marchai pendant une heure avant
que je pusse arriver à l'extrémité de ce champ,
qui était enclos d'une haie haute au moins de
cent vingt pieds ; pour les arbres, ils étaient si
grands, qu'il mie fut impossible d'en supputer la
hauteur.

Je tâchais de trouver quelque ouverture dans
la haie, quand je découvris un les bitants dans
le champ prochain, de la iême taille que celui
que j'avais vu danes la nier poursuivant notre
chaloupe. Il ie parut aussi haut qu'un clocher
ordinaire, et il faisait environ cinq toises à cha-
(lue enjambée, autant que je pus conjecturer. Je
fus frappé d'une frayeur extréme, et je courus
mle cacher dans le lé, d'où je le vis s'arrêter à
une ouverture <le la haie, jetant les yeux ça et
là, et appelant d'une voix plus grosse et plus
retentissante que si elle fut sortie d'un porte-
voix ; le son était si fort et si élevé dans l'air que
d'abord je crus entendre le tonnerre. Aussitôt
sept honnnes le sa taille s'avancerent vers lui,
chacun une faucille à la main, chaque faucille
étant <le la grandeur <le six faux. Ces gens n'é-
taient pas si bien habillés que le premier, dont
ils semblaient être les domestiques. Selon les
ordres (lui leur donna, ils allèrent pour couper le
blé dans le champs où j'étais couché. -je m'éloi-
giai d'eux autant que je pus ; mais je ie mie
remuais qu'avec une difliculté extrême, car les
tuyaux de blé n'étaient pas quelques fois distants
le plus d'un pied l'un de l'autre, en sorte que jo
ne pouvais guère marcher dans cette espèce de
forêt. Je n'avançai, cependant, vers un endroit <lu
champ où la pluie et le vent avaient couché le
blé : il nie fut alors tout à fait impossible d'aller
plus loin, car les tuyaux étaient si entrelacés,
qu'il n'y avait pas moyen de ramper à travers, et
les barbes <les épis tombés étaient si fortes et si
pointues, qu'elle mel perçaient au travers de mon
habit et m'entraient dans la chair. Cependant,
j'entendais les moissonneurs qui n'était qu'à cinl-
quante toises de moi. Etant tout à fait épuisé et
réduit au désespoir, je me couchai entre deux
sillons et je souhaitais d'y finir nes jours, ie
représentant mia veuve désolée, avec mes enfants
orphelins, et déplorant ma folie, qui m'avait fait
entreprendre ce voyage contre l'avis <le tous ies
amis et <le tous ies parents.

Dans cette terrible agitation, je ne pouvais
m'empêcher de songer au pays de Lilliput, dont
les habitants m'avaient regardé comme le plus
grand prodige qui ait jamais paru dans le monde,
où j'étais capable d'entraîner une flotte entière
d'une seule main, et le faire d'autres actions
merveilleuses dont la mémoire sera éternellement
conservée dans les chroniques de cet empire,
pendant que la postérité les croira avec peine,
quoique attestées par une nation entière. -Je lis
réflexions quelle mortification ce serait pour moi



LE SAMEDI

de paraître aussi misérable aux yeux de la nation
parmi laquelle je me trouvais alors, qu'un Lilli-
putien le serait parmi nous; mais je regardais
cela comme le moindre de mes malheurs: car on
remarque que les créatures humaines sont ordi-
nairement plus sauvages et plus cruelles à raison
de leur taille, et, en faisant cette réflexion, que
pouvais-je attendre, sinon d'être bientôt un nior-
ceau dans la bou:he du premier de ces barbares
énormes qui me saisiraient?

Un des moissonneurs, s'approchant à cinq
toises du sillon où j'étais couché, me fit craindre
qu'en faisant encore un pas, je ne fusse écrasé
sous son pied ou coupé en deux par sa faucille ;
c'est pourquoi, le voyant près de lever le pied et
d'avancer, je nie mis à jeter des cris pitoyables
et aussi forts que la frayeur dont j'étais saisi me
le put permettre. Aussitôt le géant s'arrêta, et,
regardant autour et au.dessous de lui avec atten-
tion, enfin il m'aperçut. Il me considéra quelque
teiios avec la circonspection d'un homme qui
tâche d'attrapper un petit animîîal dangereux
d'une manière qu'il n'en soit ni égratigné, ni
mordu, conmne j'avais fait moi-mêmne quelquefois
à l'égard d'une belette, en Angleterre. Enfin, il
eut la hardiesse (le me prendre par les deux
fesses et de nie lever à une toise et demie de ses
yeux, afin d'observer mua tigure plus exactement.
Je devinai son intention, et je résolus <le ne faire
aucune résistance, tandis qu'il iie tenait ci l'air
à plus de soixante pieds (le terre, quoiqu'il ie
serrât très cruellement les fesses par la crainte
qu'il avait que je lie glissase d'entre ses doigts.
Tout ce que j'osai faire fut de lever ies yeux
vers le soleil, <le mettre ies mains dans la pos-
ture d'un suppliant, et <le dire quelques mots
d'un accent très humble et très triste, conformé-
ment à l'état où je me tr .:,.vais alors, car je crai-
gnais à chaque instant qu'il ne voulût mn'écraser,
commiîne nous écrasons d'ordinaire certains petits
animaux odieux que nous voulons faire périr ;
mais il parut content (le ia voix et <le mes
gestes, et il commença à ie regarder comme
quelque choses <le curieux, étant bien surpris <le
m'entendre articuler des mots, quoiqu'il ne les
comprit pas.

Cependant je nîe pouvais m'empêcher <le géniir
et de verser des larmes, et, en tournant la tête,
je lui faisais entendre, autant que je pouvais,
combien il nie faisait de mal par son pouce et
par son doigt. Il nie parut qu'il comprenait la
douleur que je ressentais, car, levant un pani de
son justaucorps, il me mit douceiment dedans, et
aussitôt il courut vers son maître, qui était un
riche laboureur, et le mime que j'avais vu d'abord
dans le champ.

Le laboureur prit un petit brin de paille envi-
ron de la grosseur d'une canne dont nous nous
appuyons en marchant, et avec ce brin leva les
pans <le mon justaucorps, qu'il nie parut prendre
pour une espèce <le couverture que la nature
m'avait donnée ; il souffla mes cheveux pour
mieux voir mon visage : il appela ses valets, et
leur demanda, autant que j'en pus juger, s'ils
avaient jamais vu dans les champs aucun animal
(lui nie iessemblât. Ensuite, il nie plaça douce-
ient à terre sur les quatre pattes, miais je me

levai aussitôt et marchait gravement, allant et
venant, pour faire voir que je n'avais pas envie
le m'enfuir. Ils s'assirent tous en rond autour

de moi, pour mieux observer nies mouvements.
J'ôtai mon chapeau, et je fis une révérence très
soumise au paysan, je ie jetai à ses genoux, je
levai les mains et la tête, et prononçai plusieurs
mots aussi fortement que je pus, Je tirai une
bourse pleine d'or de mua poche et la lui présentai
très humblement. Il la reçut dans la paume <le
sa main, et la porta bien près de son oeil pour
voir ce que c'était, et ensuite la tourna plusieurs
fois avec la pointe une épingle qu'il tira <le sa
manche ; niais il n'y comprit rien. Sur cela, je lui
fis signe qu'il mît sa main à terre, et, prenant la
bourse, je l'ouvris et répandis toutes les pièces
d'or dans sa main. Il y avait six pièces espagnoles
de quatre pistoles chacune, sans compter vingt
ou trente pièces plus petites. Je le vis mouiller
son petit doigt sur sa langue, et lever une de
mes pièces les plus grosses, et ensuite une autre;
niais il me sembla tout à fait ignorer ce que

c'était ; il me fit signe de les remettre dans mia
bourse, et la bourse dans ma poche.

Le laboureur fut alors pei·suadé qu'il faillait
que je fusse une petite créature raisonnable; il
mie parla très souvent, niais le son de sa voix
i'étourdissait les oreilles comme celui d'un mou-
lin à eau ; cependant ses mots étaient bien arti-
culés. Je répondis aussi fortement que je pus en
plusieurs langues, et souvent il appliqua son
oreille à une toise de moi, mais inutilement.
Ensuite, il renvoya ses gens à leur travail, et,
tirant son mouchoir de sa poche, il le plia en
deux et l'étendit sur sa main gauche, qu'il avait-
mise à terre, mie faisant signe d'entrer dedans, ce
ce que je pus faire aisément, car elle n'avait pas
plus d'un pied d'épaisseur. Je crus devoir obéir,
et, de peur de tomber, je me couchai tout de mon
long, sur le mouchoir, dont il m'enveloppa, et, de
cette façon, il m'emporta chez lui. Là, il appela
sa femme et nie montra à elle ; mais elle jeta des
cris effroyables, et recula comme font les femmes
en Angleterre à la vue d'un crapaud ou d'une
araignée. Cependant, lorsqu'au bout <le quelque
temps elle eut vu toutes mues manières et comn-
nient j'observais les signes que faisait son mari,
elle commença à :n'aimer très tendrement.

Il était environ l'heure du midi, et alors un
doiestique servit le dîner. Ce n'était, suivant
l'état simple d'un laboureur, que de la viande
grossière dans un plat d'environ vingt-quatre
pieds de diamètre. Le laboureur, sa femme, trois
enfants et une vieille grand'mnère, composaient la
conipagnie. Lorsqu'ils furent assis, le fermier me
plaça à quelque distance de lui sur la table, qui
était à peu près haute de trente pieds ; je nie
tins aussi loin que je pus du bord, de crainte de
tomber. La femme coupa un morceau de viande,
ensuite elle émietta du pain dans une assiette de
bois qu'elle plaça devant moi. Je lui fis une révé-
rence très humble, et, tirant mon couteau et mîa
fourchette, je mite mis à manger, ce qui leur don-
na un très grand plaisir La maîtresse envoya sa
servante chercher une petite tasse qui servait à
boire des liqueurs et contenait environ douze
pintes, et la remplit de boisson. Jé levai la vase
avec une grande ditlhiculté, et, d'une manière très
respectueuse, je bus à la santé (le madaie, expri-
muant les mots aussi fortement que je pouvais en
aiglais, ce qui fit faire à la comupagnie de si
grands éclats <le rire, que peu s'en fallut que je
n'en devinsse sourd. Cette boisson avait à peu
près le goût (lu petit cidre, et n'était pas désa-
gréable. Le maître me fit signe <le venir à côté
de sonu assiette de bois ; mais en marchant trop
vite sur la table, une petite croûte <le pain me fit
broncher et tomber sur le visage, sans pourtant
ie blesser. Je ie levai aussitôt, et, remarquant

<lue ces bonnes gens en étaient fort touchés, je
pris mon chapeau, et, le faisant tourner sur nia
tête, je fis trois acclamations pour marquer que
je ne m'étais pas fait mal ; mîais en avançant vers
mon maître (c'est le non que je lui donnerai dé-
sornais), le dernier- de ses fils, qui était assis le
plus proche de lui, et qui était très malin et âgé
d'environ dix ans, me prit par les jambes, et nie
tint si haut dans l'air, lue je nie trémoussai de
tout mon corps. Son père m'arracha. d'entre ses
mains, et en même temps lui donna sur l'oreille
gauche un si grand souflet, qu'il en aurait pres-
qlue renversé une troupe (le cavalerie européenne,
et lui ordonna <le se lever <te table ; niais, ayant
à craindre que le garçon lne gardat quelque res-
sentiment contre moi, et ie souvenant que tous
les enfants chez nous sont naturellement méchants
à l'égard des oiseaux, des lapins,.des petits chats
et des petits chiens, je me mis à genoux, ot, imon-
trant le garçon au doigt, je mie fis entendre à
iion maître autant que je pus, et je priai de par-
donner à son fils. Le père y consentit, et le gar-
çon reprit sa chaise ; alors je m'avançai jusqu'à
lui et lui baisai la mîain.

Au milieu du dîner, le chat favori de ma mai-
tresse sauta sur elle. J'entendis derrière moi un
bruit ressemblant à celui de douze faiseurs de
bas au métier, et, tournant nia tête, je trouvai
que c'était un chat qui miaulait. Il me parut
trois fois plus grand qu'un boeuf, comme je le
jugeai en voyantsa tête et une dtes pattes, pendant
que sa maîtresse lui donnait à manger et lui fai-
sait des caresses. La férocité du visage de cet

animal me déconcerta tout à fait, quoique je me
tinsse au bout le plus éloigné de la table, à la
distance de cinquante pieds, et quoique ma maî-
tresse tînt le chat de peur qu'il ne s'élançat sur
moi, mais il ny eut point d'accidents et le chat
m'épargna.

Mon maître me plaça à une toise et demie du
chat, et comme j'ai toujours éprouvé que lors-
qu'on fuit devant un animal féroce ou que l'on
parait avoir peur, c'est alors qu'on en est infailli-
blement poursuivi, je résolus de faire bonne con-
tenance devant le chat, et je m'avançai jusqu'à
dix-huit pouces, ce qui le fit reculer comme s'il
eût eu lui-même peur de moi. J'eus moins d'ap-
préhensions des chiens. Trois ou quatre entrè-
rent dans la salle, entre lesquels il avait un gros
mâtin d'un grosseur égale à celle de quatre élé-
phants, et un lévrier un peu plus haut que le
matin, mais moins gros.

Sur la fin du dîner, la nourrice entra, portant
entre ses bras un enfant de l'âge d'un ant, qui aus-
sitôt qu'il m'aperçut, poussa des cris si forts,
qu'on aurait pu, je crois, les entendre facilement
du pont de Londres jusqu'à Chelsa. L'enfant,
me regardant comme une poupée ou une babiole,
criait afin de m'avoir pour lui servir de jouet.
La mère me souleva et nie donna à l'enfant qui
se saisit bientôt de moi et mit nia tête dans sa
bouche, ou je commençai à hurler si horriblement
que l'enfant, effrayé, me laissa tomber. Je me
serais infailliblement cassé la tête si la mère
n'avait pas tenu son tablier sous moi. La nour-
rice, pour apaiser son poupon, se servit d'un
hochet <lui était un gros pilier creux, rempli de
grosses pierres et attaché par un câble au milieu
du corps de l'enfant.

Après le dîner, mon maître alla retrouver ses
ouvriers, et à ce (lue je pus comprendre par sa
voix et par ses gestes, il chargea sa femme de
prendre un grand soin de moi. J'étais bien las,
et j'avais grande envie de dormir, ce que ma
miaîtresse apercevant, elle me mit dans son lit,
et lme couvrit avec un mouchoir blanc, niais plus
large qne la grande voile d'un vaisseau de guerre.

Je dormis pendant deux heures, et songeai que
j'étais chez moi avec mîa femme et nies enfants,
ce qui augmenta mon affliction.quand je m'éveil-
lai et nie trouvai tout seul dans une chambre
vaste <le deux ou trois cents pieds de largueur et
de plus de deux cents de hauteur, et couché dans
un lit de dix toises. Ma maitresse était sortie
pour les affaires de la maison, et m'avait enfermé
au verrou. Sur ces entrefaites, deux rats grim-
pèrent le long les rideaux et se mirent à courir
sur le lit; l'un approcha de mon visage, sur quoi
je ie levai tout effrayé, et mis le sabre à la
main pour me défendre. Ces animaux horribles
eurent l'insolence <le m'attaquer <les deux côtés,
je fendis le ventre à l'un, et l'autre s'enfuit.
Après cet exploit, je me couchai pour nie repo-
ser et reprendre mues esprits. Ces animaux
étaient de la grosseur d'un mtin, mais infini-
iient plus agiles et plus féroces, en sorte que si
j'eusse ôté mon ceinturon et mis bas mon sabre
avant de nie coucher j'aurais été infailliblement
dévoré par deux rats.

Bientôt ina maîtresse entra dans la chambre,
et ie voyant tout en sang, elle accourut et mie
prit dans sa main. Je lui montrai avec mon
doigt le rat mort, en souriant et ci faisant d'au-
tres signes, pour lui faire entendre que je n'étais
pas blessé, ce qui lui donna <le la joie.

(iA contiuer.)

SOUVENIRS DU JEUNE AGE

Après quelques années <te séparation.
jllbcrt.-Te souviens-tu de la fois où nous

étions allés voler des pommes ?
.Josph.-Ma foi oui, des pommes sures qui

nîous.avaient rendues malades à mourir.
Alber.- Juste; c'est la fois que le chien nous

avait courus dix mîiuutes et qu'en nous sauvant,
nous étions tombés dans un puits où l'animal
n'avait pas osé nous suivre.

Joseph.-Tu as bonne mémoire, vrai. Je m'en
souviendrai toujours, car le bonhomme m'avait
déchargé dans le fessier son fusil chargé à pois.

Albert.- En aviez-nous eu <lu /un /
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Une nouvelle médaille de champion au jeu UN ENTR'ACTE DU THEATRE ROYAL

.hî,k.--As u nc-tSi lgîîîîI,îîl lt danls le dlernieîr
défli pour patiliage de salo ?uî'

.11,» nq. e crius p as !Cest Ilh il(i .dil le
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Les tubes Acoustiques viennent d'être posés

( Il preier étage.)

Pl'e. -iens !ce.s
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ili palla.
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tre sans sonuîî. -
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il eiîriette
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nous nue sommens pas pour vui perdre une mîinute.

CA wr' F.s
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de t rêlie ! oici le coup qlui les attceld

A qutel muomnt une génisse rSiihi-el à
unîe carte a jouer ?

llîj îoîîse hiorriblIe
-Quaild el le est lasse (le trèlieý.

1LTSAGE I S ENS

L'.î< ui a,' .- Comnmîent découvrez-vous si
une chose est sure ou sucrée?

LcjiAl à hindii' (li ilioUt.-Pair le 'sens (lu
gout.

L'ia winfi' -- ( 011 mntd istin-îuez-vous l-8
couleursl

L'îlérî'-1arle sens de l'odorat.
L'..r n i wbur -Atetinmon enfant, vous

nie pouve'z pas qo!ntir une couleur.
L'éér'.--)uimnsieur1, par exemphle :Quand

je Ie sens gris, je le sens parfaitemuent.
-Pristi ''l ia chantce qui revient. Uin

chapeau tout neuf. Si Ile propriétaire nie r-epasse
pas dlans cinq miniut es, je le prends.

- Quel est votre n-Û-1 d'allaiî-es?
-D)e 111en1 occuper'.
-D)e vous occuper de quoi?ï
- De mies affaires.

6 a.ni.-1L'émoton l'a vIngagé à passer la unuit sur une lirire. -C'est -v te-rrile! Les voleurs
sont entrés par la fenêtre ; y-zon.t tout pris, n'ont laissé que le matelas à ressort. S'ils avaient
riermé au moins, ,j'aurais pas attrapé des courants d'air.
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LES ANIMAUX ROIS

Li.GENDE FRANÇAISE

(Suite et fln).
"-Toujours à tes côtés, obéissant au moindre

de tes gestes, dit le chien, je mettrai mon intel-
ligence à ton service ; le jour je t'accoipagnerai
fidèlement, la nuit je veillerai sur ton sommeil.

"-Bien ! bien ! s'écria Adam, vous avez tous
les quatre de précieuses qualités, aucun de vous
ne sera roi ; mais je vous réserve un titre plus
glorieux ; dès aujourd'hui, je vous nomme les
compagnons de nia race ; et toi?

"-Moi, rugit le lion, en secouant sa fauve
crinière et en se battant les flancs de sa puis-
sante queue, le plus fort et le plus courageux de
tous les animaux, je suis aussi le plus généreux.

"-Fort, brave, généreux, ce sont là les plus
précieuses qualités d'un chef, fit l'homme. Lion,
je te nomme roi.

"-Avant même de m'avoir entendu ? inter-
rompit le singe, qui, perché sur le dos de l'élé-
pliant, s'y livrait à toutes sortes de grimaces et
de contorsions grotesques.

"Je ne t'avais pas entendu, c'est vrai, répon-
dit Adam en riant ; mais je te vois, cela me
suffit pour me faire juger de ta capacité et je te
délivre le titre de bouffon du roi.

"-Merci, je ne veux pas de votre brevet.
"-Et pourquoi cela?

-Parce que monseigneur le roi a les dents
trop pointues et les griffes trop longues, riposta
le singe ; et d'un bond s'élançant sur un arbre
voisin, il atteignit prestement la plus haute
branche, à laquelle il se suspendit par la queue,
aux grands éclats de rire le l'assenblée, l'ours
excepté, qui, peu porté à la plaisanteria, haussa
les épaules en grognant.

" -Eh bien! l'élection conmniencera-t-elle bien-
tôt ? demanda la tortue qui, arrivant seulement
alors tout essoufflée, s'épongeait la tête avec une
large feuille, dont- elle s'était fait un mouchoir.

" -L'élection est terminée, ma pauvre amie
répondit Eve avec son charmant sourire.

"-Et qu'y a-t-il pour moi ?
" -Active comme tu l'es, à quoi serais-tu

bonne? demanda Adam.
" -A quoi je serais bonne? mais à tout en

vérité, monsieur l'homme; dans une administra-
tion, il y a toujours des affaires pressées, je les
expédierais ; je ne demande pas le titre de roi,
mais une bonne place de chef <le division au mi-
nistère, ou dans une préfecture, ferait parfaite-
ment mon affaire.

" -Au fait, tu as peut-être raison, je te nom-
me chef du cabinet ; es-tu contente ?

" -Oui ! oui ! fit la tortue, voilà un bon choix,
merci toujours; je vais de ce pas commander
mon fauteuil de cuir, mon abat-jour vert et mes
cartons.

" -Aux oiseaux maintenant I commanda
Adam, en congédiant les quadrupèdes, qui se re-
tirèrent en poussant des vivats, et cédèrent la
place à la gent ailée.

" Là, encore, il n'y avait pas de liste arrêtée,
ou du moins elle était si longue, qu'elle ne pou-
vait servir à rien. La faute n'en était pas tant
aux électeurs qu'au peu de clarté Jes instruc-
tions qu'ils avaient reçues, car le gouvernement
lui-même était embarrassé.

" -Nous verrons par nous-mêmes, avait dit le
premier homme à sa compagne, ce sera un peu
plus long, mais ce sera aussi plus sûr, qu'en pen-
sez-vous ?

" -Vous avez toujours raison, seigneur, ré-
pondit-elle, le nombre des candidats est si grand
et leurs mérites si divers, que le concours préa-
lable est absolument indispensable.

" Les oiseaux s'avancèrent donc et défilèrent
deux à deux, devant le trône, en faisant valoir
chacun ses mérites.

" La poule présenta ses oufs, mais par une
fatalité inexplicable ils n'étaient oas frais ; cette
distraction lui coûta la royauté. Eve les repous-
sa avec dégoût. L'oie et le cygne offrirent leur
duvet, un flocon de neige pour la blancheur et
en même temps un vêtement chaud et léger ; le
rossignol, la fauvette, le serin et l'alouette, exé-
cutèrent un ravissant quatuor, intitulé "Cantate

de l'exposition"; le perroquet imita, mais très-
gauchement, le langage de l'homme, en deman-
dant à Eve si elle avait déjeuné ; il ne sut pas
en dire davantage, et s'éloigna en se grattant la
tête comme un idiot ; le geai ne fut pas plus lieu-
reux, en contrefaisant le cri des animaux ; le
moineau se percha impudemment sur la tête
d'Adam, la tourterelle, plus gracieuse, se posa
sur l'épaule d'Eve et la caressa de son aile; le
colibri, blotti dans une rose, ressemblait à une
pierre précieuse enchâssée dans du corail ; le paon
étala toutes les splendeurs de son écrin ; le con-
dor enleva des poids énormes à serres tendues, le
pigeon vola, le canard nagea, la perdrix courut,
le pingouin plongea.

Eve ne savait qui choisir.
" -Si nous ouvrions un concours de musique,

dit-elle tout bas à son mari.
" -Dieu nous garde des orphéons! s'écria ce-

lui-ci, nous avons déjà celui des grenouilles, c'est
plus que suffisant pour casser la tête, n'encoura-
geons pas cette déplorable industrie.

" Le premier homme avait pour les concerts
d'amateurs une antipathie dont beaucoup de ses
descendants ont hérité.

"-Mais alors? fit Eve.
-Les oiseaux sont créés pour peupler l'air,

répondit Adam, et leur propriété, c'est le vol.
" -Ouvrons done un concours de vol, reprit

Eve en battant les mains à la pensée d'inaugu-
rer le spectacle <les courses dont on a tant abusé
depuis.

Les concurrents battirent des ailes en signe
d'adhésion, sauf le pigouin et son ami le manchot
qui, n'en ayant pas, descendirent philosophique-
ment vers le rivage pour y déjéûner aux dépens
des Crabes, que la curiosité y avait attirés.

Un nuage paresseusement endormi au plus
haut du ciel fut désigné comme but, la couronne
serait la récompense de celui qui s'élèverait le
plus au-dessus. Adam tira le sa poche son chrono-
mètre à secondes et passa un binocle à sa compa-
glie.

" Plus de cinquante oiseaux avaient pris place
sur une longue perche horizontale disposée en face
de l'etrade, les autres firent le cercle. On pariait
quarante contre un pour l'aigle, dix pour le héron,
un contre deux pour l'hirondelle, le Telet fut obli
gé de parier pour lui-même, aucun oiseau, pas
même le cindon, n'ayant voulu tenir pour lui un
contre mille.

" Au premier signal ils prirent leurs distances,
au second ils ouvrirent les ailes, au troisième ils
s'élancèrent tous à la fois. L'hirondelle partit
comme une flèche, l'alouette venait seconde, la
frégate montait obliquement troisième, suivie de
loin par le gros des autres oiseaux ; le Telet avait
disparu dans le tourbillon.

Le grand due et la chouette, aveuglés par le
jour, s'étaient heurtés au départ et n'ayant pu
démêler leurs ailes, étaient tombés lourdement sur
!e sol au milieu des huées.

" Ils allèrent tout confus et en tâtonnant se
cacher sous l'estrade, dans un endroit obscur, où
ils passèrent le reste du jour à se chamailler en
faisant claquer leur bec.

" La course continuait.
" Avant d'être arrivée au nuage, l'hirondelle

renonça, l'alouette était déjà redescendue. La
frégate tenait maintenant la tête, et continuait à
monter, niais il était évident qu'elle serait distan-
cee.

" L'aigle et le vautour parvinrent au nuage
presque aussitôt qu'elle ; quand ils en sortirent,
elle n'était plus que troisième, battant à peine
d'une tête le canard qui gagnait du tcrrain. Le
reste des coureurs ou plutô des voleurs ne comp-
tait plus.

" Tout l'intérêt se portait sur l'aigle et le vau-
tour, qu'on n'apercevait plus que comme deux
points noirs dans l'azur du ciel ; ils redoublaient
d'efforts pour se dépasser ; enfin l'aigle gagna la
corde, et son antagoniste se sentant vaincu, renon-
ça à la lutte et plongea sur la cime la plus élevée
d'une montagne pour s'y reposer.

" Le vainqueur n'en continua pas moins à
monter ; bientôt on le perdit de vue, il montait
toujours.

" Enfin à bout de force il s'arrêta perdu dans
les abîmes de l'air, et s'écria avec orgueil :

" - Étoiles du ciel, et toi soleil, seuls témoins
de ma victoire, je vous charge d'attester à mes
juges qu'aucun oiseau jusqu'à moi n'est parvenu
si près de vos flamboyantes demeures.

" - Vraiment, l'ami ! s'écria une petite voix
grêle, tu rêves sans doute, regarde donc un peu
au-dessus de toi ?

" L'aigle leva la tête avec stupéfaction, et vit
le Telet que voltigeait en le raillant.

" - Misérable oisillon ! comment as-tu fait
pour parvenir jusqu'ici ? demanda-til avec colère.

" - J'y suis venu sur ton dos, mon irascible
ami, gazouilla ironiquement le Telet, et en vérité
je m'y trouvais tout aussi bien que sur les cous-
sins d'une bonne voiture.

" - Sur mon dos ! tu as osé grimper sur mon
dos ?

" - Oui, sur ton los ! monsieur l'aigle, je m'y
étais même endormi, car le voyage a été un peu
long et tu m'as éveillé en chantant nia victoire.
Ca, combien te dois-je pour la course ? parle sans
crainte, ton roi sera généreux et te donners un
bon pourboire.

" - Inso'ent ! fit l'aigle, en essayant de s'élever
encore pour punir le Telet de son audace, mais
ses forces étaient tellement à bout, qu'il ne put y
parvenir.

" - Veux-tu que je te tende la patte? continua
l'impitoyable railleur

" - Pour toute réponse, l'aigle replia ses puis-
sautes ailes et se laissa tonder comme lt foudre,
au pied du tribunal d'il dam.

" Demeuré seul, le Telet se fit un parachute
avec les siennes et, léger comme un flocon (le neige,
redescendit lentement.

"Il était encore à trois mille pieds (le la terre,et
on ne le voyait pas encore, quand il entendit les
acclamations qui saluaient le triomphe du roi <les
oiseaux.

"La couronne était adjugée à un autre qu'à lui.
" Il se dépêcha de descendre, et courut tout

essoufflé réclamer justice.
Eve le reçut en souriant.
- J'ai vu ton espiéglerie au départ, petit, lui

aépondit-elle, tu as vaincu par une plaisanterie,
tu seras récompensé <le la même manière. L'aigle
est roi et restera roi ; toi, tu n'étais que Telet ; à
partir d'aujourd'hui, tu porteras avec ia per-
mission le nom de Roitelet, en un seul mot, bien
entendu, car je n'entends te donner qu'un sobri-
quet et point de lettres <le noblesse.

" Tel fut le prix décerné au Rey bénei ; toutes
les courronnes étant distribués, la séance fut
levée.

" L'oisillon espérait mieux, il lit, cependant, sa
révérence de bonne grâce, et dit même en conli-
dence à une pie, qui ne manqua pas de le répéter :

» - Bah ! mes enfants ne seront pas <les niais,
ils écriront le roi Telet en deux mots, et l'on fini-
ra par croire qu'ils sont de famille princière. "

-Ce raisonnement, ajouta mon grand'père en
terminant son récit, n'était pas si absurde qu'on
pourrait le croire. Beaucoup de comtes et <le
marquis ne doivent leur titre et leurs armoiries
qu'à cette théorie mise en pratique ; tiens, par
exemple, tu connais, n'est-il pas vrai, le gros baron
d'Argentaille notre voisin ?

-Oui, grand père.
-Eh bien ! il descend du Roitelet, seulement

il n'a pas hérité de son esprit.

ORIGINE DE CERTAINES LOCUTIONS

CiHERCiIElt LA PIERRE PiILOSOPIIALE.

Rapportée d'Orient par les croisés, la science
hermétique, ou autrement l'alchimie, fut bientôt
cultivée par ce qu'il y avait <le plus savants
hommes en Europe : Roger Bacon, Albert le
Grand, saint Thomas d'Aquin, en furent de zélés,
disciples.

Vérité pour les uns, pure chimère pour les au-
tres, cette science étudiait la composition intime
des métaux, leur perfectionnement et leur trans-
mutation.

Ceux qui s'y livraient portaient le nom philo.
sophes, et les composés qu'ils obtenaient au moyen
de leurs trois principes, le sel, le souffre et le mer-
cures, étaient généralement désignés par le nom
de pierre, que la pharmacie moderne a conservé,
du reste, dans pierre divine, pierre infernale, etc.
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D'où le nom de pierre philosophale donné à une
composition qui devait changer les métaux infé-
rieurs en or ou en argent, selon que c'eût été de
l'or ou de l'argent qu'on y aurait employé.

Or, comme on est jamais parvenu à découvrir
cette composition tant et si longtemps cherchée,
on a dit <le quelqu'un qui s'occupait de la solu-
tion d'un problème jugé insoluble qu'il cherchait
la pierre philosophale.

BiSsEXTILE.

L'an 45 avant Jésus-Christ, Jules César, dési-
rant réformer le calendrier en qualité de souverain
pontife, consulta soigneusement les astronomes.

Après s'être sullisamment renseigné auprès
d'eux, il adopta l'année (le trois cent soixante-cinq
jours et six heures trouvée par Calippe de Cyzi-
que et par Aristarque <le Saimos.

Il lit les mois de trente et de trente et un jours
tels que nous les avons encore ; mais, comme en
ne comptant pas les six heures qui font le quart
d'un jour, l'année civile eût été en retard sur
l'année astronomique, il décida que, tous les qua-
tre ans, on ajouterait, le 24 février, un jour aux
trois cent soixante-cinq de l'année ordinaire.

Or, attendu que, selon la manière de compter
des Ronains, le 21 février était le Gne jour avant
les calendes de mars, on a (lit, pour le jour inter-
calaire, bis spxto calendas : d'où l'année (le trois
cent soixante-cinq jours a pris nom hissexte et la
qualification <le bisse.rtile, laquelle signifie littéra-
linemnt bis sixième.

CRIER SUR< LES TOITS.

Les grands édifices de la Judée étaient cou-
verts d'une plate-forme ou terrasse sur laquelle
on avait la liberté <le monter et du haut <le la-
quelle on haranguait quelquifois le peuple. De
sorte que, pour <lire annoncer une chose haute-
ment, publiquement, l'Ecriture lit souvent la
prêcher, la publier sur les toits, comme dans ce
passage <le saint Luc

Mais il n'y a. rien <le caché qui nie doîve êtro
découvert, ni rien de secret <lui lie doive être
connu.

Car ce que vous avez <lit dans l'obscurité se
publiera daims la lumière, et ce que vous avez (lit
à l'oreille dains les chambres sera prêché sur les
toits.

Or, d'après cette origine <le l'expression, il est
manifeste qu'il faut <lire sur les toits, et non par-
dessus les toits.

NE PAS ÊkRE DANS SoN ASSiITE.

Il ne s'agit nullement ici, comme vous le pen-
sez bie, de l'assiette, vaisselle plate et large sur
laquelle on mange. Cette expression fait allu-
sion à l'assiette, manière soit de se poser ou d'être
posé, soit le se tenir à cheval, conmne dans ces
exemples :

Ce malade est inquet, et ne peut demeurer
lants la imnênie assiette.

i FU R n-ri l:ni n, Di-tion n.)
Un bon cavalier ie perd jamais l'assiette.

(L irmii:, Dictionn.)
Les hommes errants dans les bois ayant pris

une assiette plus fixe, etc.

(J.-J. RoussEAU, Or-iY., 2)
On lit qu'on n'est pas dans son assiette pour

signifier qu'on n'est pas lants son état accoutu-
mé, dans sa disposition habituelle de corps ou
d'esprit.

SE METTItE EN QUATRE POUR QUELQU'UN.

Autrefois, au bon vieux temps, on écartelait
les coupables pour certains crimes, et cela s'appe-
lait les mettre en quatre quartiers ou simple-
ment en quartiers, comme le montrent les cita-
tions suivantes :

Son corps a été mis en quartiers en quatre
quartiers, se <lit d'un supplicié dont on expose
les membres en dillérents endroits.

(Lrrrmu:, Dictionn.)
Frère Oldecorn et frère Granet furent mis en

quartiers pour la fameuse conspiration les pou-
dres.

(Vo'rÀrAan, /"aceties.)

On l'estrangla, puis on le neit à quartiers.
(MONTAIGNE, Essais. 11, 130.)

Grombac fut mis vif à quatre quartiers.

(D'Aumai(;N:ý, Ilist., 1, 25.)
Ecartele.-Mettre en quatre quartiers, faire

tirer par quatre chevaux un condamné.

(LITTti', Dictionn.)
Au figuré, on a dit se mettre en quartiers ou se

mettre en quatre quartiers pour quelqu'un, dans
le sens de faire tous ses efforts pour le servir (des
efforts à s'écarteler, à se rompre le corps en quar-
tiers), et, par suite d'une ellipse qui a porté sur -
le mot quartier précédé de quatre, on est arrivé à
dire se mettr" en quatre, qui s'èmploie aussi bien
devant les verbes à l'infinitif que devant les
noms :

La lecture nous fait passer le temps avec <les
gens qui se sont mis en quatre pour nous plaire.

(BoSirE, Dictionn.)
Un religieux qui prêchait chez des religieuses

dlit, en faisant le panégryrique <le leur patron,
que la Trinité s'était emise en quatre pour en faire
un grand saint.

(Encycloî'<lanu p. 101.)

nATTR E A 'LATES COUTU R ES.

Cette expression 'signifie littéralement battre
au point d'aplatir les coutures <les vêtements por-
tés par celui qu'on frappe, et, au figuré, defaire
complètement, en parlant d'une armée.

Dans cette expression on écrit généralement
couture au sigulier ; mais il ne semble qu'il est
plus logique le l'y mettre au pluriel.

Avont la ri:·rE ini.: s iU BNETr.

Cette locution, familière et figurée, veut dira
étre prompt à se mettre en colère, avoir le dé-
faut le se fâcher sérieusement pour peu de chose:

Un Picard a la tête près du bonnet.
(DEs Pnuns, Contes, IV.)

Il veut bien que l'on sache qu'il a la teste si
près du bonnet qu'il ne pourrait jamaais endurer
qu'on lui fist la part, etc.
(BRANTO31E, In .comp/1). : Panit.litt. t. II, P. 4192.)

Je cognois le seigneur Ronolphe il y long
temps ; il a la tête assz prs du bonnet.

(Après-disnées de Cholières, Paris, I 558,
folio 32, verso.)

C'est là un fait de langage connu <le tout le
monde ; mais comment un tel sens a-t-il pu se lo-
ger sous les ternies de cette phase contenant, au
propre, une vérité à la Palisse ? Je vais vous l'ex-
pliquer grâce à M. Francisque Michel (Diet.
d'argol, p. 62)

Sans avoir encore le nom <le calemb>our, nos
pères n'en pratiquaient pas moins volontiers la
chose ; jouant sur l'adjectif bon sui de et, ils ap-
pelaient une pièce d'or bonnet janie (bion et
jaune), et, du temps d'Ondin, comme l'appren-
nent les Curiosite:fraw:ises, ils disaient bonnet
gras (bon et gras) pour fort gras.

Or, engagés dans cette voie, -ls ont tout natu-
relleient fait bonet synonyme de bonté, et ils
ont <lit avoir la tête près du bonnet pour signitier
avoir /a tête près d'être ionne, expression qui,
prise ironiquement, voulait dire avoir une nman-
caise tête.

Tout au moins cette explication <le M. Michel
n'est das inadmissible. Elle attend confirmation
ou réfutation.

n;LACK-noULE •

En anglais, où noir se <lit black, et où boule se
<lit bal, on qualifie, <le blekballed un candidat
qrui, dans un examen, obtient plus <le boules
noires lue de blanches.

Or, cette expression a passé -assez récemment
on français, sans changer <le sens, et, de même
que les Anglais déligurent le plus souvent les
ternies qu'ils nous empruntent, de nime nous
avons défiguré leu- />/ek-balled.: nous en avons
fait black-bonlé, composé hybride qui s'est appli-
qué familièrement d'abord à quelqu'un qui avait
échoué dans un examen, et ensuite, par exten-
sion, à tout candidat (lui n'avait point réussi
dans une élection soit politique, soit autre.

.iE M'EN LAVE LEs MAINS

Au chapitre XXVII de l'Evangile selon
saint Mathieu on lit ce qui suit :

21. Le gouverneur leur ayant donc <lit : Le-
quel des deux.voulez-vous que je vous délivre ?
ils lui répondirent . Barabbas.

22. Pilate leur dit : Que ferai-je donc de Jé-
sus, qui est appelé Christ ?

23. Ils répondirent tous : Qu'il soit crucifié.
Le gouverneur leur dit : Mais quel mal a-t-il
fait I Et ils se mirent à crier encore plus fort, en
disant : qu'il soit crucifié.

24. Pilate voyant qu'il n'y gagnait rien, mais
que le tumulte s'excitait toujours de plus en plus
se fit apporter de l'eau et, se lavant les mains de-
vant le peuple, il leur dit : Je suis innocent du
sang de ce juste ; ce sera à vous à en répondre.

Or, à n'en pas douter, c'est de là qu'est venue
l'expression se laver les mains d'une chose, qui
s'emploie pour déclarer que l'on se considère
comme parfaitement irresponsable d'une mesure
à l'exécution <le laquelle on peut prendre part,
Mais dont on n'est point l'auteur.

MoNTriER PATrTE nLANCH1E

L'expression montrer patte blanche est tirée
d'une fable <le La Fontaine intitulée : Le loup,
la chèvre et le cherreau (fable XV du livre IV).
Avant <le s'en aller aux champs, la bique ferme
bien sa porte, et fait ses recommandations à son
biquet :

"Gardez-vous, sur votre vie,
D'ouvrir, que l'on ne vous <lise,
Pour enseigne et mot du guet,
Foin du loup et de sa race "

Comme elle disait ces mots, le loup passe par
hasard, les recueille, et lès qu'il voit la chèvre
partie, il va crier à la porte du biquet : Foin du
loup ! croyant que la porte lui sera tout de suite
ouverte ; mais il s'était réjoui trop tôt :
Le biquet soiupionneux par la fente regarde
3fontre-moi patte bladeh" ou je n'ouvrirai point,
S'écria-t-il d'abord...

Quand au sens figuré de cette expression, il
est évident, attendu que l'ennemi mortel du chme-
vreau, selon ce qu'ajoute le fabuliste, ne pouvait
montrer qu'une patte noire :

Patte blanche est un point
Chez les loups, comme on sait, rarement ci usage

il est évident, dis-je, que le sens est : donner,
pou- se faire admettre auprès des gens, une
preuve manifeste qu'on est bien de leurs amis.

iRULEnt SES VAISSEAUX.

Pour forcer leurs soldats à vaincre, un cer-
tain nombre <le grands capitaines ont fait incen-
lier les vaisseaux qui les avaient portés, eux et

leurs troupes, sur les bords ennemis. Agathocle,
tyran <le Syracuse, donna, sur la côte d'Afrique,
le premier exemple de cette résolution hardie.
Asclépiotade, envoyé par Dioclétien contre l'u-
surpateur <le la Grande-Bretagne, agit conmne A-
gathocle et fût victorieux comme lui. L'empe-
reur Julien mit le feu à ses magasins et à onze
cents navires qui mouillaient dans le Tigre, lors-
qu'il tit son expédition contre Sapor, roi <le Perse.
Guillaume le conquérant, abordant en Angle-
terre, eut recours au nmèiie moyen, (lui fut suivi
de la victoire (le Iiastings. Robert Guiscard,
dans le péril pressant où il se trouvait avec sa
petite armée <levant les troupes nombreuses d'A-
lexis Comnène, brûla aussi sa flotte et ses ba-
gages et gagna la bàtaille de Durazzo. Enfin,
c'est ainsi que Fernand Cortez, débarqué sur la
côte du Mexique, préluda à la conquête de cette
contrée.

Or, le proverbe brler ses vaisseaux n'est autre
chose qu'une allusion à cette résolution prise par
les chefs d'armée (le remiporter la victoire ou de
nmourrir sur le territoire ennemi, où ils étaient
venus par ni r.

Quant à sa signification, elle découle naturel-
leiment <le ce <lui précède : ce proverbe signifie
s'interdire, s'ôter les moyens de revenir sur une
résolution, de renoncer à une entreprise, se met-
tre, en un mot, dans l'impossibilité de reculer.



LE SAMEDI *

MODES DU JOUR

CONSILi [5RATI1q.s
Le "oût est dleveniu si rettliné et,

mnatière ( le toilette,-si étudié, glue
l'hîarmonîie de l 'habil lemnent est
toute une affiairc Aujourd'hui
une femme compose sa mine dtans
les iiuoiqidves détails avec tit soin
inouï, et dont l'art efface toute
apparente prétention. Personne
ne se doute vil voyant paslser une
èélégatite qlue les difllrentes par.

blent par les couleurs tout et fait

disparates, formenît un ensemible
savamnniit étudlié. On est plus fi
(lue jamais à la Il toilette coin- ;i i
piète...'' Seulemntt il ne S'agijt I
plus, comme cil certine(s aulces là II4o'

passées. d'avoir un eosttiinie avec I
confection et chapeau asotsilttfautt, au cnntaire, que tout tranche,1
qlue chaque objet amutse et charme

agent s <le séduction, hîabilemîent
confondus, prodluisenit tin tout
irréprochable.

La toilette nie consiste plus dans
une belle robe il faut encore apipa-
reiller, selon les lois dtu monent,I
les moindres accessoires <qui seront Q*>f Vlàuareqejeaiams
le '' fini ''de la imiise,.iu aat ol nabeqej 'ijmi

Il n'est pas lut tout indiflérentv~;leîeprel htgahe
d'avoir ue omîbrelle, un éventail,
un carniet, aussi bien qu'un elle-
peau, pour- telle ou telle circonis-
tance. Pour le mc ment à paris,
les bas, la chaussure, les gants
ont une inmportance capitale. Un(, fausse note L'ELIX[R ItROWVN-SEQ[
fait détonner l'ensemble, crie la vulIgrité, inar-
(lue la femmie d'u stigmiate d'ignoranmce mondaine ~
longtemps itnedtaçailîle au x yeux ( les dilettanti. (e

C'est mnalhieureusemenit, avouons-le, ce qlui (lé Nous av~onîs (les intelligences dlait
parec si souvent nos plus jolies élég-antes. Faute )tent des Postes et grâce à une orgca
d'un guide sûl-, suivant les avis <lesjournaux (le faite, nous avons pu faire intercept
mode, elles font veniir (le Paris ont (t'ailleurs, (le suivantes. Ces lettres renifermîent
fort jolies choses pris~es séparénment, mais absolu. réclame en faveur <lu célè-bre E/i.,
nient incomprises pour aller ensemnble. Umie élé- Penorai<îur dp (tnee<u <loc
-Ante croira très bien faire en révêtant une toi- Sequart <le Paris
lette très claire, uniformément voyante, les gantits Ottawa, 25
blancs et <les souliers dlécouver-ts laissant voir des Chier Docteur,
b)as assortis à la nuance de sat jue-Elle n'aura J'ai pris dix-sept bouteilles (le
pas idée qu'une touche somubre dans l'ensenmble Elixir ; et quoique je n'ai <lue 18
ferait valoir le reste q (ue les oppositions de tonts (luej'ai (léJf vécu 60 ans ; expédi
sont le i-égal des connaisseurs ; .qu'enfin un <iatement vingt autres bouteilles.
peintre n'est vraiment artiste que s'il pst colo- hIFNîti
riste !- et qu'une femme ne sait se mettre qlue
si elle évite les b)analité-s, Toronito, 1.5

Qui donc aurait eu l'idée d'attacher son évemi- C'her Docteur,
tail sur l'épaule par un long ruban agrafé <le dia- Momaietorilyarisi
mants, de la laisser pendr-e par derrière presque posé dans son legs l'obligation d'em
jusqu'à terre, sinon ue Paris-:enne plus souple pelouse toujours verte sur son cerc
qu'une jeune panthère, et sachant bien tout ce l'herbe avait été détruite par la g
(lue soit corps trouvera <le grâce dans le mouive- etqel ovaugznpusi
ment onduleux qu'il lui faut faire pour ramasser eu l'idée de l'arroser avec votre Ehi
l'éventail, perdu dans les plîis savants <le sr <le I . jours, mon mari était revenu
ti-aine ?1:.~ om.....

Echarpe, 1)oa, sac-ri<licule, cainne, ombrelle gi-
gfamtes<îue ou iiiniscuh-, fanaisies raisonnables
ou folles, tout cc (lui passe dans les mains de la
Parisienne seimble exquis, - au moins pendant
quelques jours. C'est parce que, s'il peut y avoir
exa-ération, erreur mitihe dlans la conception de
lat chose, il n'y a jamnais banalité,- ni mnaladresse
chez celle qui accepte la Vraie mode du mioment,
et la sait blen porter.

(' EVAL STUPIDE

Xeibe là son aie qui a le bras ené-iae.-
P>our l'amoeur du ciel, qtuel accident as-tu eu I

6'atolin"--Je n'ai jamais vu dc cheval aussi
bête. Comme Alfred me descendait de voiture, il
m'a embmrassé un peu fort et le cheval a pris cela
pour l'ordre de partir. Si tu voyais ce pauvre
Alfred, (lui a passé sous les roues

est mort.

r.

La ,,elican.--rte un peu, mlomi vieulx, î'rends-iiîoî <lan
tous mies avantag-es; c'est pouenivoyer à lua bomnne amie la
grafe, dtont J'ai fait tl connaissance dtanes le cirque' de l'autre

RT Monîtréal, Ici' Septemblre 1 S89.

Cher Docteur,

Jec crois avoir une miission et remîplir, mais j'ai
le dépmarte- calculé qu'en travaillant 18 heuires par joi-, il

isation par. ne faudrait enîcore soixante <lix années d'exis-
- les lettr-es tenice pour donner une forii conmvenable aux
at plus belle idées q1ui mule surgissent constamimenît. Envoyez-
r. (le vie- et moi <loile la <dose qu'il faut polir Produire cette
eur Brownî extension nécessaire.

août 1SS9.

v-otre fameux
ans, je sens

es-mloi imlmé-

août i 88'9.

)S. Il ml'a m-
ntretenii- une
ueil. Comme
cléc cet hiver
enteinent, j'ai
xîr. Au bout
à la vie et il
que lorsqîu'il

Montréal, 22 août189
Cier f)octeur,

Chaque fois que je prends une cueillerée le
votre Elixir, je ,uis en état de faire deux Calem-
bourgs <le plus. Veuillez ne pas faire coîmnaitre
cette nouvelle propriété dle l'élixir pour quelques
mois tu nmoins.

Chier Docteur,
Québuec, 15 août 1889.

Dès ina seconde bouteille d'lixir, j'ai pîî pren-
dre le dessus (tans lies querelles quotidieanes de

mng. C'est merveilleux, quand on songe que
je ne pouvais tenir tête deux minutes à ma
fenime. Maintenant elle ne me vient pas au
genou.

Avec reconnaissance,
On'AtLrs BROWN SMITî.

Votre etc.,
F3. X. ii.N;

Shierbrooke, 2 septemîbr-e 1889.

Cher D)octeur,

.J'arrive d'Europe et j'ai promis <le rendre un
service au Prince dle Calles. Il a appris quelqutes
jours avant mon départ que la Reine levait vous
demandler votre Ehixir. S'il vous plait, cher <loc-
teur, nie pas liii en envoyer.

Ottawa, 15) août s.
Cher Docteur,

Mes amis m'accusent de n'avoir <îîe <le vieilles
histoires à leur conter. Préparcz-iiioi dlonc une
fiole oit deux, pour que je puisse au moins eii
rajeunir uime cinqîuantaine ; j'en aur-ai pour cinîq
ans.

A vous,

Monitréal, '22 août 1I89

Chier Docteur,

.J'ai cinquante ans et je, suis avocat constitu-
tionnel. Je nie voudrmais pas mîourir sans avomi-
5agné une cause poitqu. Envoyez-moi cn
gallonîs <le votre Elixir.

PAS D'INFÉRIEURL

Reginald de Haulon.-Moi, je ne parle jamais
à mes inférieurs.

M. de L'Elaiv.-Pent-êtrt, que vous îî'en avez
jamais rencontrés.
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-Chîevalier, reprit le jeune comte, lors-
qu'ils se trouvèrenît assis l'lin près de l'autre
enl voiture, qjuand 'je suis emibarr'assé pour
entamer lin sujet de conversation, savez-
vous ce que je fais ? J'entre franchement et
brusquemient dlaits le cSeur (le la (question
Vous m'avez plu singulièremient dans votre
duel dle tattt, et votre indignation dle ce
soir-, quoiqu'elle fût une critique (le ina cen-
duite, et qu'elle tomnbât d'aponib sur ina
légèreté, m'a été fort agréable ! J'aime beau-
coup voit- la noblesse tenir sa place. Nous
.som mes parfois, nous autres courtisans, (l'un
déplorable laisser aller. Dès qu'il ne s'aýgit
p)lus d'une question (le Préséance, dlès (Iue
nous ne sommiles p<.s jaloux dluni égal à qui
le roi donnie a tenir (le préférence le boit-
Ir oir, iîious faisons un bon marc*hé inouï de
mios qualités et dle notre pcersonnîe 1 Nous
laissons enîtrer (le plain pied le preillmer culis-
tre parvenmu dlaits nlotre initinilité :Ce mnisé-
raide abbé l)u1boîs est une puissance ; 011
c0 itîpte aujo>urd 'huii avec liii. Croyez-mioi,' si
Volts p)Ouve'z Volis absenter quelque tîî. l

Pais,'Ilëôsitez pai à Par'tir.
D ubois doit être mléprisé, iais nionpa

dédaigné. Il al dle l'esprit, (le l'astuce et dle
l'audlace Coîntinu un1 démonî ; dle pluis, il est
violent et lâche à l',extrèîîîe ; patat fort à
craindre. Je vous le répète, itiettez touts vos
soins à l'éviter.

-Je vous reitiercie, comîte, (lit (le Morvan
tout attendri (le l'initérêt véritable que lui
niiomtrait (le Nocé. Croyez, et v'olts avez pli
voir~ îur iai lau;oî d'agir (le ce soir-, (Ile je
nie mlanque pa dle franîchise, ci'oez qu1e
j'prouve uie sincère r'econnaissance pu
vos conseils.

-Noni, conlitŽ,je ne les suiviVas
-- Je vous désapprouve et Vous estimle

(,ue diable quand on1 a allInire à unle V'ipère,
il faut êtr'e fou pourI offrir Soi talon a sa
iiorsure, le v'elin îîîonte si viîte titi taloni au
ceur !1)ul iîîoîilent qule l'on nie peuit écraser
Ila tête de Innilmial iîatiaiil n'y a qu'unit
pairti à prend~ore, se gar'er. Cr'oyez-mîoi, clle-
vaLlier, gar'ez-vouis

D)e N\oe( pa'1ni enicorîe lor'sque le carosse
s'î''talvalit lat por'te (le l'hôtel du Cheval

De< M\or'vanî et e Nocé se baisèrent, et îe
Brtetolî, ayanît ittis pied a ter're, enttendoit s;on
nlouvel aîîliii ici'r (le IltiIve.;lti, cil passalit
la têto'à trav'ers lat porttièr'e

-che'valier, gar'dez-vous lie lat bête
Quan t a l 'abbé(, r'en tré Citez lui, il restat

éveillé aussi j usqu'aul leti Icillin m iatini,
occupé à cominiler les lasde venîgeanee.

Wl)' côté dlonce, l'on -pr'épar'ait l'attaque
lie l'autr'e, on nie >oîigcait pas à lit <lé Vense.

V
Le lendemain (le cette journiée, si fer'tile

cii avetures pour (le Morvan, et qui s'était
si bieti et si mlal tem'iinéc tout à lat f<>is pour'
ljeune grentilhommile, cil lui pr'ocuant uit

gluiir <le dlix mille livres et eiitlui v'alant La
haine (le l'abbé D)ubois, notre connaissance
le I ieiitenant'gérîéral comte d 'AubLigné dles-
cendait <le soni carrosse, ver's les huit hîeur'es
dul imatin, dains lat couir d'honneur (Ilu palais
(e Ver'sailles.

La preîîîière personne que rencontra d'Au-
b)igné fut Bontemnps, le valet dle chambre (le
sa Matjesté.

-Bonjour, Bontemps, lui lit-il avec une
familiarité que pas un parmi les plus grands
seigrneurs dc la couir n'eût osé employer en
parlant à un personnage aussi important que
Bontemps, car chacun sauait combien le roi
affectionnait son premier valet dle chambre.

Bontemnps s'inclina profondément, presque
avec effr'oi : lat vue (lu f rère de la) muarquise (le
Maintenon lui causait toujours une émotion
désagréable ; mais il alla tout de même la
préveni' de l'arrivée de son fr'ère.

Ce fut dans le cabinet où le roi traitait'
chaque joui' des aff'aires d'Etat avec ses mui-
nistm'es, qlue la marquise r'eçut soni fi-'èr'e!

-Madlame, (lit d'Aubigné, qlui s'inclina
levant sa soeur avec un respect d'auîtant plus

gfrand que ses intentions étaient plus hosti-
les, j'ai cr'aint un moment, en voyant Bont-
temp)s prendr'e lat fuite devant moi, <'être
privé ce matin <le l'honneur dle vous présen-
ter mes honimagcs.

-Pourquoi ce reproche, dl'Auibigné ? ré-
pondit la marquise avec une extr'ême dou-
ceur. Ai-je( jamais refusé de vous recevoir'!. .
Ne v'enez-vous (lonie pas il peu près chaque
~jour nie conter vos~ malheurms -aut jeu et Ille
demnandler assistance ? Par'lez, ajouta lat Mar-
qluise après un léger' silence, que désirez-vous
aujourd'hîui ? Quelle est la faute d'hier q1u'il
vous reste à réparer ?

-voici le fait. ,J'ai un le mes amuis, qu
dis'je, mon meiilleur et nmon secul ami, qui
désise être r'eçui cil parîticulier' par 111011 beau-
f'rère. Cet amni m'a rendu titi tel service, qlue
J'ai dû toc charger' dle Nt commiiission, et.je li
suis tellement i'econnl'lîssant, que je tiens, iîpi
foi ! <lue je %'eux qu'on obtemmpère à soli désir.

-Quel est le noni1 <le cet aimîi, ?'uin
-Il se nîommie, chèr'e Firançoise, le bar'on

-Quel est-il ? Que v'eut-il ? Quelle (st sa
positionî ?

-Voilà tr'ois questions. bien cour'tes, imais
quii nie laissent pas (le îneibmasî.Quel est
ce bar'on Legrof dites-v'otus? peut-être le diale
Cil per'sonnie. Ce qu'il veut ?je t'ignor'e. QuLelle
est sa position ? celle <'un Ilnilliolnaire qui
senie sur sa r'oute l'or à pleinîe miains!

-Mais cet liolknmîîe est, iii atvez-%.otls (lit,
votr'e ami intime ; volts deve'z le coniiaiti'e?

-Entndos-nusclîi'es'eui'! Je n'ai vui
le baron Le-O<tllîîe deux fois daiis iit vie
seulemient, la preitiè'-re fois, soni enîtrée en
imatière ;L é.té si imiagîli iqur, q1u'il iii'a tout il
fait séduit. l)aod esuis l'amli 'le tout- ceux
qui nie prê ten t (le hl'ar'gen t, iii((i.

-Et voits, n'av'ez pas honte, <Aîjres<
cria lat nmarquise eli rougis.saîît (le colère-, <e
ite pr0ooser (le faire adiîîettî'e <liis le parti-
cellier' <lu m'oi tit blomiie <lotot-. 'ltie savez
nii loi Ineli lat Position qui peuit êtr'e uni
aalituî'ier !pis quîe cela illèlime 1Quelle idée
voits, faites'vous (10le l ialjesté t'oyalo, immomi
f'rèr'e ?

-lt'i i<o j5 ',pourîsuiv~it TAtillugiî, il ne
Sairt pas sdIeliien t eli Ce illtilîieiit dle moi<
ilMmas bien aus'si <le voits,. Votr'e pouvoir' est
illis ci question' .. Na ;tl1qte entriiîei'ait lat
v'ôtre.. AI)' vous pâlissez. FranîçoiseTrs
bien alloî's je puis eoîuiptei' sur votre atteiî-
tiomi. Vous n',içrnlo'ez pa'as, excellenîte set-
l'avarice sori'd le que mon1l>a-Itè' a toit-
jours intt'e à umon ég èard, les pass-drîoits
sans nombr'e qju'il inal'a fi, subir. . . Je mn.'
i'écriainte ps, je r'aconite. C'ette avar'ice et ces
paîsse-dr'oits omît eu pour résultat, ainsi que
cela dev'ait êtr'e (le i'î'r le caullur et nIe
rédluire à la plus aff'reuise pauvreté, Or', savez-
vouis ce que c'est qu'un homme111 touîlle dlans lat
mîisère et rêvant la veiîgyeance ? nue chose
quii appartient atu premîier v'ertu qui lui <lit
'Voici (le l'or . aide-îtîoi à attaquer toit cime-

tii et ton per'sécuteur...'
-Vous mn'effrayez, d'A\uIigîîé ! Aurtiez,-

vous...

-Conspiré, oui ! et, (lui plus est, je cons-
pire encore... Bon v'oilà que vous lpleurez à
présent, vous, la femme forte par excellence!
Je sais bien qlue ce sonît dles larmues <le rage
que vous versez ! n'importe, c'est une faibles,-
se indigncre <le vous. .. Je continue. Les mie-
nieurs cour'onnés <le lat ligrue <'Atugsbouu'gi ont
cî'u (luie je pourrmais leur êtr'e utile, et ils ont
fait pou îîoi, dans leur intéî'êt, ce que mon
beau-frère eûilt dî faire, liii, par (devoir et par
sigrnité :ils mt'ont aidé à payer mes (lettes.
Vous voyez, chère soeur, ecina personmne, un
(les partisans, sinoni <les pîus dléclar'és, au
moins <les plus ar'denîts <le la mnaison dl'Au-
trichec.

or, pour lie pas m'éloigner de ilon sujet,
ce bar'on Legofi, mon aiii ietimie, (Ilue -J'ai dé~jà
vu deux fois, connait parfaitement cette cir-
constance. Il possèdle cil ses mitnns la pr'euve
de ce (lue vous appelleriez ina trahison, et (le
ce que je nomme, imoi, ima venigeance. Que Sa
Majesté refuse d'admîettre cii soli particulier
mon ami intimeî, et demain le r'oi sera pré-
v'enu que le frère le sa femîîiîîe s'entend av'ec
ses ennmis !... 'Je iianque, certes, <e votre
.judiciaire miais il nic par'ait certain, et rien
lic uIl ferit départir (le cette opinion, qlue
v'ous recevrez le coiitru-coup (le iitia disgrâde.
Le m'oi, - cotmmie touts les parvelais, - saisi-
i'aX avec ('i1 pr~iesseni~tnt l 'occasioni <l'hl îiii Iii' lat
faumîjl le à laquelle il a cl l'honnteur (le S'allier'.

-Ali 'Aujgn, sècm'îa iîîalaiuie (le Maimn-
temioti avec unm acealeleuit navr'ant et v'èri-
tab lae, et s«iîs essay' er Ia'ttm'les laiies (lii
coulaient le ton-g de ses jois- ait d'Au-
lignlé, quelle triste chose <pIe I 'Iumîanité ' Je
voudirais être mor)ite ..

Ce cri, parti r'éellemient dlu cl'u, laissa
l'impi1 itoyable d'Aub<igné iiiso'nsiblle.

-Mor'te !mrpta-t'il avec ir(<iiie et eti rc-
gardlant sa sieur d'lin air ra;illeutr. - Vouts
ave'z done paronle d<Ivp) <îst D)ieu' le Père

Uti assez loti' silelîce suivit cette dlerniièe
cruautté dulit ctte : lit liauitaii<' mtaru'aise
était \'aiiliel.

-Mon frèeis, lui <lit-elle, il seri' fait seloni
v'otr'e désir. AtetzvlY tiîedeumain ce
baî'on Legofl' v'ers les trois heures. Hl serat
Préosent it aui ;'1

Maulaimie (le Nlaîiitailou, il b<ut <le l'orce et
(le l<aItiv'Iceý se. leva. 1< son faunteuil.

-Enicor'e unt moît, cltèîe sieulr, <lit 1l'Auln-
gîtlé cii la). fory<;ait à se r'asseoir'. Vous colipre-
liez (Illme ol<-Iltle ililitii que('je resseit' pou
ce bonîi et gêiaexbaron Legoff, il lie mt'ust
pas possible le 'e-ster touijourms avec Soliéé
le l)atiîod)lès Sîîspa'tudîmie sut' mua tête. Puis-jo

'sýrr (Ille vo us voudrI ez loiveîiol <oîai1.sl

une lettre l1<' ('adliet
-Vouisavez î'ajs î, Ou. I(gle îi, il fiaut

etn ethlet (Ille cet 1) lu <I sa 'is' I)t ti
VOUS c'evs' ette lettre, do' cac'het. Au

fLa pIe)iii'!oiIlie aIlle t'îoiulti'a '
Nl<îi eni sortatît du elîàteaîil, l'ut le.hai~i

-v'olts ici, cher't h41a,0'1,, secia-t-il (.1 titi
sautanît au col et ('ai le, I aisatît à pluîsieur's
r'epr'ises : quelh bon îîuit vous aulaién'u

-Lh e o lé.sir die saîvoir i iVolts atvez reuissi
dantis v otre néoc'oiationo:

-Coi ilpl(tenent. Le i'oi v'<)is i''ov' l(,--
mîain al trois hieures ; muais j'a pllai<'nî's visites
à r'endre, 't je suis L'il r'etard<. Pl<C'ii(tt('z queio

.evouis qutte. Aui revoi ' A dlaîaim!
-Aul total. se 'lit <hAioten 1-'ii '<îioitaiit

dlains solui carrosse, ce eooI'<s t imuoinms fiort
<lime Fel'i cruI dlabor'd. Il1 aur'ait dlû, au l ieum
<le mie.jetei' touit ud'un coup cinlq mtil le louis a
la). tête, mite fair'e une remnte v'îa-ère pli alle

prses iaimîs. Cette précaution l'aurait sauvé
<le laî lettr'e le cachiet.-,'
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VI

C'est dans ce même cabinet où s'était passé
la veille, entre le comte d'Aubigné et sa sour,
la scène rapportée dans le chapitre précédent,
que nous allons encore conduire le lecteur.

Le roi, l'air pensif et le front soucieux, par-
courait d'un pas lent et inégal le vaste et
somptueux appartement.

De temps à autre, il s'arrêtait au milieu
de sa promenade et dictait à la marquise,
assise devant une table encombrée de papiers,
quelques phrases d'une lettre dont la rédac-
tion paraissait absorber à un haut point son
attention.

La marquise, quoiqu'elle eût l'ouïe excel-
lente et que Louis XIV accentuât avec une
rare précision ses paroles ; la marquise, fei-
gnant parfois d'avoir mal entendu, répétait
avec plusieurs variantes et sous la forme
interrgative, certains mîo*ts, qui sans doute
lui paraissaient impropres ; le roi réfléchis-
sait un moment et presque toujours accep-
tait l'expression substituée à la sienne par
madame de Maintenon.

-Sire, dit, tout à coup madame de Main-
tenon, Votre Majesté, qui n'oublie rien, doit
se souvenir qu'elle a promis au comte (le
Monterey de le recevoir aujourd'hui. Le com-
te attend depuis une heure.

-C'est bien, marquise 1 Bontemps a reçu
l'ordre de l'introduire sans passer par les
appartements. Ma position vis-à-vis de l'Es-
pagne ne me permet pas d'accorder à Monte-
rey les prérogatives attachées à son titre de
grand de première classe et de chevalier cou-
vert !. .. Je lui toucherai deux mots (le cet
empêchement, car Monterey est un homme
d'une grande valeur d'esprit, et que l'on doit
ménager ; il peut nous être par la suite d'une
utilité considérable.

-C'est le type de l'Espagnol, Sire, ajouta
madame de Maintenon: attaché aux maximes,
aux coutumes, aux meurs et à l'étiquette de
sa nation jusqu'à la dernière minutie, il pos-
sède une force rare de caractère et déploie
une persévérance sans pareille dans l'accomn-
plissement de ses projets. J'ai cru pouvoir,
afin de paraître mettre moins d'importance à
ses communications, l'inviter à se faire accoma-
pagner par sa fille Nativa, la filleule de l'in-
fortunée reine Marie-Louise.

-Vous avez sagement agi, madame. Hier,
j'ai entendu le due (le Chartres parler avec
enthousiasme de cette jeune personne. Je ne
serais pas fâché de la voir.

Un quart d'heure après cette conversation,
le comte <le Montercv faisait avec Nativa son
entrée dans le cabinet (le nmadlane de Mainte-
non.

Le senor Sandoval était revêtu <l'un cos-
tume espagnol aux couleurs sombres. Tenant
à constater son droit et à marcher de pair
avec les ducs français, droit alors en litige et
qui ne devait itre reconnu qlue quelques an-
nées plus tard, il ne portait pas de manteau.

Quant à Nativa, elle avait conservé égale-
ment les s femmes de son pays:
elle était l'une beauté adorable.

Le comte, en entrant dans le cabinet, s'in-
clina profondément devant le roi, puis il re-
mit son chapeau.

Se retournant en.suite vers madame de
Maintenon, il la salua avec une courtoisie
parfaite, et resta la tête découverte

Le grand d'Espagne s'inclina <le nouveau
devant le roi, et, prenant la parole d'un ton
grave, presque solennel

-Sire, dit-il, j'ai l'honneur, contrairement
a tous les usages et malgré la guerre qui
existe entre la France et l'Espagne, d'être
envoyé aupèrs de Votre Majesté par mon
maître le roi Charles II, en qualité d'embas-
sadeur.

Cette déclaration inattendue causa à Louis
XIV un véritable étonnement, fmais il n'en
laissa rien paraître.

-Sire, reprit l'Espagnol, mon maître, le
roi Charles II, supplie votre Majesté <le vou-
loir bien, malgré la guerre qui divise les
royaumes d'Espagne et de France, unir ses
efforts aux siens pour détruire les pirates qui
infestent les mers des Antilles ? Ceci est une
question, non de politique, mais d'humanité
et d'honnêteté ! Il me reste à ajouter que le
roi fimon maître attache la plus liante imnpor-
tance à ce qu'il soit fait justice de ces for-
bans.

-Comte de Monterey, répondit Louis XIV
après avoir consulté par un regard la mar-
quise de Maintenon, je trouve, au contraire,
que cette question est tout à fait politique !
D'abord, les flibustiers français des Antilles
n'agissent qu'en vertu des commissions qu'ils
tiennent (le moi ; ensuite, il m'est permis de
croire, par l'importance que mon cousin
d'Espagne attache, selon nous,à la destruction
de ces flibustiers, que les eflorts de ces gens-
à ne sont pas à dédaigner, sinon pour lit

gloire, au moins pour les intérêts de l'Etat.
-Sire, dit le comte le Monterey, si Votre

Majesté me permet d'insister, il me reste à
faire valoir auprès d'elle la considération
toute puissante qui a déterminé mon maître à
m'envoyer auprès du roi <le France.

Le comte s'arrêta, et Louis XIV lui ayant
permis, par un signe affirmatif de tète, le
poursuivre, il reprit:

-Cette considération, sire, touche à ce
qu'il y a de plus sacré sur la terre: à la reli-
gion. Les flibustiers ou les boucaniers (les
Antilles se livrent chaque jour aux plus
affreux et aux plus épouvantables sacriléges.
Si le roi veut bien prendre connaissance d'un
mémoire aussi impartial qu'authentique, qui
a été rédigé sur ce sujet, il lui sera facile de
se convaincre de la vérité des faits que j'a-
vance. Non-seulement les boucaniers pillent
et saccagent nos églises, mais ils poursuivent
encore les ministres du tout-puissant avec
úne rage, un acharnement dont aucune ex-
pression ne saurait donner une idéé. Un évê-
que, tombé entre leurs mains, a été encore
dernièrement assassiné avec (les raffinements
d'une cruauté incompréhensible. C'est donc,
non au point de vue <le ses interêts person-
nels, mais seulement dans l'intérêt <le la
religion, que mon maître le roi Charles IL
s'adresce à Votre Majesté:

Cette réponse lu comte de Monterey parut
produire et produisit, en effet, une granle
impression sur l'esprit de Louis XIV et sur
celui de madame le Maintenon.

-Comte, reprit le roi, le monde entier
connaît le respet et le dévouement sans bor-
nes que je professe pour tout ce qui touche à
la religion. Mon cousin d'Espagne a bien fait
le s'adresser à moi.

Troutefois, avant de m'arrêter à un parti,
et de vous donner une réponse délinitive, je
désire examiner à loisir cette affaire, et
prendre connaissance (lu mémoire que vous
me remettrez.

-A présent le roi veut-il bien mi per-
mettre de faire suivre les observations que
j'ai eu l'honneur de lui communiquer, au
noir <le mon maître, <le quelques paroles, qui
mime sont personnelles ?

-Je vous répète, comte, que je vous tiens
en grande estime, et que je serai toujours
heureux (le vous être agréable. Parlez

-Sire, reprit Monterey, je crois pouvoir
ajouter, sans trahiren rien les intérêts de mon
pays, que l'acceptation par Votre Majesté du
projet lui lui est proposé, influerait extrême-
mient sur les dispositions du roi mon maître
dans le choix de son successeur ; qu'il est
même probable que cela ferait peser la balan-

ce <lu côté de la France... Si je m'exprime
avec autant de liberté devant Votre Majesté,
c'est qu'en mon nie et conscience, l'avènc:
ment de l'archiduc au trône d'Espagne serait
un malheur immense pour la gloire et la
prospérité <le mon pays ! La maison d'Au-
triche ne peut que nous être fatale !

Le roi, voyant l'importance et la tournure
qu'allait prendre cette discussion à laquelle
il n'était pas préparé, ne répondit pas.

Il s'avança vers Nativa, lui adressa avec
cette grâce si pleine de respect dont il usait
envers les feummnes, quelques mots aimables
et touchés au coin de la plus pure galanterie;
puis, retournant ensuite à Montcrey :

-Comte, lui dit-il, j'espère avoir d'ici à
fort peu de temps le plaisir (le vous revoir.
Nous nous entretiendrons alors plus longue-
ment de toutes ces choses. Veuillez, je vous
prie, ne pas vous étonner <le la manière dont
vous avez été amené près de moi. J'ignorais
recevoir un chargé d'affiires de mon bien-
aimé cousin d'Espagne, et j'ai voulu vous
traiter avec l'affection que vous méritez et
que je vous porte depuis que, vous vous
êtes montré sous un beau jour auprès de
ma chère nièce, votre reine.

VII

Une fois que le comte <le Monterey et Na-
tiva se furent retiré<, Louis XIV, s'adressant
à madame de Maintenon avec une vivacité
qu'il n'avait pas coutume le mettre dans les
actes ordinaires <le la vie :

-Que pensez-vous, madame, lui dit-il, de
tout ceci ? lie vous semable-t-il pas que cette
croisade contre les flibustiers, que me fait
proposer si secrètement le roi Charles II,
présente une grosse affaiire digne d'un sérieux
examen

-Je partage complètement votre opinion,
Sire.

-Délivrer les mers (les Indes (les bouca-
niers, reprit Louis XIV, lorsque nia marine.
à moitié détruite depuis notre glorieuse lé-
faite <le la Hogue, n'est plus en état de tenir
tète avec avantage aux puissances ennenmies,
serait une folie de Imea part ! Les flibustiers de
Saint-Domingue, en forçant l'Espagne à en-
tretenir plus (le vingt mille hommes de
troupes dans ses colonies, nlous rendent un
véritable service, ou, pour mieux dire, nous
sont d'une incontestable nécessité.

-C'est encore vrai, Sire. Cependant ne
faudrait-il pas tenir compte (les avantages si
importants que nous a laissé entrevoir le
comte dle Monterey ? Si, comme il l'assure,
cette expédition tient tellement à coeur au
roi Charles Il, ne serait-il pas possible d'af-
faiblir, en vous rendant à ses désirs, l'influen-
ce autrichienne, (lui chaque jour gagne dlIn
terrain ? Le dernier testament de Char-
les HI désigne l'archiduc conunîme son suc-
cesseur au trône d'Espagne. Si, au moyen,
d'une concession gracieuse, on parvenait à
faire changer ce testament en faveur d'un
fils <le France, Votre Alajesté ne trouverait-
elle pas une coipensatiol i ncon testablement
supérieure à la destruction de quelques pi-
rates irréligieux

-Vous déployez une solidité de jugement,
madame, répondit gravement Louis XIV, qui
n'a pas lieu de m'étonner le votre part et
dont je vous félicite. N'oubliez pas, cependant
que des huit mem bres qui composeront proba-
blemnent le conseil d'Espagne, quatre sont
déjà à nous, ou pour mieux dire, pour nous:
Porto-Carrero, Villa-Frianca, San-issteban et
Ubilla. Les vingt mille écus que nous ferons
parvenir par ce courrier à notre agent secret
-à Madrid nous assurent également le con-
cours de l'homme de la reine, l'Amirante.
Quant à Veraga, Mancera et Arias, vous savez
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qu'ils ne peuvent manqués d'être absorbés
par l'influence qu'exerçont sur eux leurs col-
lèues : l'affaire de la succession est donc en
bon train.

-Sire, dit la marquise en voyant le roi
s'arrêter pour lui laisser le temps de placer,
si elle le jugeait à propos, une observation ou
une objection, il y a encore un côté à envi-
sager dans cette question des boucaniers, à
savoir si la maison d'Autriche ne tend pas
un piége à Votre Majesté.

Louis XIV réfléchit un instant, et ne dé-
vinant sans doute pas le piégé auquel la
maquise faisait allusion, il secoua lentement
la tête d'une façon qui pouvait se traduire
par " cela est possible" puis changeant brus-
quement de conversation :
Vous savez, madame, que je devais aller tirer,
et que j'ai fait contremander la chasse ?

-Mais il mae semble, sire, que la chasse
compte parmi les distractions violentes, et ce
ne sont pas celles-là que je vous conseile.

-Auriez-vous un projet, Madame ?
-Oui, sire ; une personne à vous présen-

ter.
-Quelle personne, Madame ?
-Ah 'quant à cela, sire, répondit la mar-

quise avec un doux enjouement, tandis qu'une
iuperceptible rougeur montait à son front,
vous ne le saurez pas. Je tiens à votre confi-
ance.

-On lie se défie pas de soi-même, Ma-
daine, lui répondit galamment Louis XIV.
Ainsi il s'agit d'une surprise.

-Eh bien ! voyons cette surprise, reprit le
roi.

La marquise donna aussitôt l'ordre à l'un
(le ces messagers connus sous le non de va-
lets bleus, qui se trouvaient dans tous les
appartements (lu palais, d'introduire la per-
sonne si mystérieusement annoncée.

Cinq iiinutes plus tard, Legoaf faisant son
entrée dans le cabinet (le la mnarlquise, s'inchi-
niait profondément, mais plein (le calme et
d' iranîce, devant loire.

VIII

Louis XIV avait pour habitude (le re-
garder fixement ceux qu'il voyait poir la
première fois ou dans des circonstances solen-
nelles. Parvenait-il à décontenancer ou à in-
timiider l'homme mis en sa présence, son
amour-propre en était agréablement flatté,
et il se sentait disposé, (le prime-abord, en
faveur du malheureux mortel ébloui par l'é-
clat du soleil.

Aussi les courtisans, qui n'ignoraient pas
cette faiblesse du grand roi, ci tiraient-ils
souvent un excellent parti. Plusieurs pous-
saient même la flatterie jusqu'à l'évanouisse-
ment.

Soit que Legoff ie connût pas cette parti-
cularité du caractère de Louis X IV, soit qu'il
ne jugeât pas à propos de se prêter à ce pué-
ril triomphe d'amour-propre, toujours est-il
qu'en relevuint la tète, après son humble sa-
lut, il soutint d'un air calme, fixe et assuré
le regard du roi.

-Que, désirez-vous, Monsieur ? lui denan-
da Louis XIV, en fronçant légèrement les
sourcils.

-Sire, répondit Legoff d'une voix assu-
rée ; je désire, je veux, daignez me pardon-
ner d'employer une pareille expression en
présence du roi, je veux ouvrir (le tels hori-
zons à votre gloire, que votre regard d'aigle
ne puisse en sonder l'incommensurable éten-
due ! Je veux être le Fernand Cortez de
votre règne, et laisser mon nom attaché au
siècle (le la prospérité appellera le siècle (le
Louis XIV.

Ce mélange <le hiardiesse et de courtisan-
nerie causèrent une véritable surprise au

roi, qui, se retournant vers la marquise <le
Maintenon, l'interrogea des yeux. La favo-
rite, en proie à une vive émotion, car elle
ignorait ce qui allait se passer, sourit douce-
ment au roi, d'un air qui signifiait:
" Je vous avais bien dit, sire, que cet homme
vous distrairait. "

-Et qui êtes-vous, Monsieur ? reprit le roi
en examinant avec une curiosité qui l'em-
portait sur sa dignité le singulier persnnage.

-Sire, je me fais appeler, - car je désire
garder l'incognito, - le bar-on Legofl' ! Le
nom sous lequel je suis connu, et je puis
ajouter respecté et redouté, est celui (le Mont-
bars l'Exterminateur...

La marquise de Maintenon pâlit, et Louis
XIV se laissant entraîner per l'étrangeté <le
la situation, répéta avec un étonnement réel
et bien marqué :

-Montbars l'Exteriminateur ! Mais c'est le
nom d'un célèbre flibustier mort il y a dix
ans !

-Montbars, que Votre Majesté nie pardon-
ne cette comparaison, Montbars est comme le
roi de France, il ne meurt pas. Le roi est
mort, vive le roi ! Montbars est mîort, vive
Montbars!

Louis XIV, à cette réponse énigmatique, et
tellement en dehors les choses raisonnables
et possibles qu'elle lui 'parut présenter le
caractère de la folie, se retourna (le nouveau
vers la marquise ; mais madame (le Mainte-
non évita son regard : la pauvre femme en ce
montent eût été capable, tant elle ressentait
d'effroi de la fausse voie dans laquelle elle
venait d'engager la dignité royale, de signer
l'arrêt de son sacripant de frère, le comte •

d'Aubigné, le véritable coupable de la récep-
tion de Legof.

-Expliquez-vous, (lit Louis XIV en s'a-
dressant au boucanier.

-Sire, répondit Legoff, la vie de Votre
Majesté a toujours été si absorbée par (le
prodigieux desseins, que jaiais peut-être le
roi n a pu trouver le temps de s'informer
quels sont ces boucaniers <les Antilles qui
relèvent sa puissance, vénèrent si fort le nom
de Louis-le-Grand, et travaillent sans arrière-
pensée de récompense ou d'ambition à sa
gloire ! Ces boucaniers ne sont point (les
bandits isolés, comme on le pense générale-
ment, qui n'ont pour profession et pour état
que de piller les navires espagnols.

Les boucaniers forment entre eux une
association mystérieuse et puissante, dont le
chef, tyran despote et absolu, prend le nom
de Montbars ci souvenir Le l'illustre fonda-
teur (le la Bouicanerie ! Je suis ce chef. Mon
successeur, lorsque mon heure sera venue, et
qlue, victime <les lasards de la bataille, lje
serai tombé sous une balle ou sous un boulet
espagnol ; mon successeur héritera de mon
noem et (le mes armes ; il aura l'épée d'un
brave et loyal gentilhonunne, et s'appellera à
son tour <le Mlontlhars

Louis XIV avait écouté cette explication
avec un vif intérêt, ainsi que cela était arri-
vé à Pontclartrain, et il regardait curieuse-
ment cet homme à l'air audacieux et paisible,
qui représentait ci lui le type complet de ces
fameux flibustiers sur le compte desquels on
racontait des choses si merveilleusement fa-
buleuses.

-Monsieur de Montbars, dit-il lentement,
car Louis XIV tenait à inspirer de l'admira-
tion pour sa personne même aux classes ci
dehors de la société ; monsieur (le Montbars
vous avez tart (le croire que le roi ignore,
malgré les vastes desseins qui l'occul)ent, les
moindres affaires <le san royaume. Je sais et
je connais parfaitement les faits <le la flibus-
terie. Puisque le hasard vous a mis cin ma
présence, j'aurai même à vous interroger tout
à l'heure sur certains actes d'irréligion qui

vous sont reprochés et dont je tirerai une
éclatante justice s'ils mue sont confirmés.

-Sire, s'écria Legoff, qui, avec une hardi-
esse sans antécédents dans les annales de la
cour, interrompit Louis XIV ; sire, les gens
qui portent haut devant l'ennemi et avec
fierté dans leur cour le nomde Louis-le-Grand,
sont incapables d'offenser la religion. Ceux
qui connaissent le respect qu'ils doivent à
leur roi, savent celui qui revient à Dieu !

Cette audace, aboutissant à une heureuse
flatterie, plut singulièrement au roi.

Il lui était doux de penser que les flibus-
tiers, ces hommes au corps <le fer et au cœur
d'airain, éprouvaient pour sa personne le
respect et l'admiration qu'il méritait.

Quant à la marquise elle commençait à
trouver d'Aubigné moins coupable.

Monsieur de Montbars, reprit Louis XIV,
vous nous avez dit tout à l'heure que votre
successeur héritera à votre mort de l'épée
d'un brave et loyal gentilhomme ; appartenez-
vous donc à la noblesse ?

-Oui, sire, à la meilleure : à cette noblesse
de province qui n'a jamais voulu mettre les
pieds à la cour de France et a toujours pro-
testé en faveur des priviléges qu'elle tenait
dé la féodalité.

-Protestations de rebelles, qui ont fait
couler bien du sang sur les échafauds

-Que Votre Majesté me permette de ne
pas partager l'opinion du roi, répondit Le-
goff avec un maintien respectueux qui affai-
blissait la hardiesse de ses paroles. A mes
yeux, ces rebelles sont des victimes et des
martyrs.

Louis XIV, étonné <le l'audace calme et
tranquille du célèbre bou'Nanier, et ne voulant
pas compromettre avec lui sa dignité dans
une discussion, ne releva pas cette réponse.

-Pu>isque vous êtes gentilhomme, Mon-
sieur, continua-t-il, je ne puis vous laisser
jouir du bénéfice que la bassesse (le sol ex-
traction eût valu au flibustier: Homme de
rien, votre non m'eût peu importé ! Gentil-
homme, il n'est ni convenable, ni possible que
vous paraissiez devant ma personne sous un
nom qui ne vous appartient pas.

-Sire, répondit Legoff toujours impassi-
ble, vous livrer ina tête ! Il est incontestable
que si Votre Majesté l'exige, je n'hésiterai
pas à lui obéir, mais le roi est trop magna-
mmnne et trop grand pour abuser (le la confi-
ance d'un de ses sujets. Le pouvoir qui rap-
proche Votre Majesté <le Dieu, est le don de
faire grâce. Un roi grandit dans la postè-
rité par sa clémence ; l'histoire flétrirait la
mémoire <le celui qlui viendrait en aide au
bourreau . ..

-Vous êtes donc uit contumace ? lit Louis
XIV avec un sentiment de terreur et de dé-
goût.

Oui, sire, j 'ai été décapité en etfigie par le
glaive du bo1urreau. .. Tout comme un Mont-
mnorency, ajouta Legott' après une légère
pause.

A cette réponse du boucanier, irmadaie de
Maintenou pâlit et se remit àt maudire inté-
rieurement l'impardonnable et criminelle lé-
gèreté <le son frère, tandis que Louis XIV,
excité par le mystère (lui enveloppait l'é-
traiige individualité <le Legoiff ou (le Mont.
bars, reprenait son interrogatoir :

-Pour quel crime avez-vous été condani-
né ? pour assassinat ou sacrilége ?

-Pour avoir soutenu, sire, contre ce que
j'ai cru ôtre titi abus <le la puissance royale,
les prérogatives de la noblesse et des droits
du peuple.

-Alors pour un crime (le rebellion et le
lèse-miajesté.

-C'est, en effet, ainsi que les juges ont
motivé leur sentence.

(A suivre.)
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